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INTRODUCTION

Lors des dernières élections présidentielles, les stéréotypes sexistes ont inspirés les pires réactions masculines. En parlant d’une candidate très médiatique et haut placée dans les sondages d’intention de vote, certains hommes politiques ont tenus les propos misogynes suivants : « ce n’est pas un concours de beauté ! », la ramenant toute entière à son apparence, ou « elle est mère de famille ? Qui gardera les enfants ? », la renvoyant directement au foyer, méprisant le fait qu’une femme ait l’ambition de briguer un poste à très haute responsabilité. Bien que les femmes aient acquis de nombreux droits au prix de luttes et de débats, une régression est à déplorer. La misogynie n'est pas le "privilège" du monde adulte. Les inégalités sont toujours présentes et plus que jamais véhiculées par différents « médias » dès la prime enfance. 

En tant que professeur documentaliste, il m'a semblé primordial d’approfondir ma réflexion sur le « genre masculin/féminin », en la reliant notamment à la littérature jeunesse, afin de développer un fonds documentaire véhiculant le moins de stéréotypes possibles, car cette littérature est porteuse de valeurs concernant les rapports entre les deux sexes. L’étude du genre masculin/féminin aboutit à déconstruire l'idée quelque peu "usée" que la nature imposerait des rôles et des comportements aux hommes et aux femmes. "La conception qu'une société a du masculin et du féminin est un construit historique et social, et non une donnée naturelle"
 De nos jours, la lutte pour l’égalité entre les femmes et les hommes n’a visiblement pas encore perdu de son actualité, ni dans la réalité ni dans sa représentation littéraire. C’est dans cet esprit là que s’inscrit cette étude sur  La sorcière, héroïne de romans-jeunesse contemporains : pour quelles images des femmes ?
En effet, depuis les années 90, la sorcière est de plus en plus présente dans la production littéraire de jeunesse et notamment dans les romans pour adolescents. Cette recrudescence de sorcières s’inscrit dans la mode, récemment exportée du monde anglo-saxon, de fêter Halloween. Parallèlement à ce phénomène, la « fantasy » et le « fantastique », genres littéraires traditionnellement dit « masculins », sont désormais en vogue également chez les filles. Contrairement aux représentations d’antan ou à celles des livres pour plus petits, la sorcière d’aujourd’hui est une héroïne puissante mais vouée aux forces du Bien. Selon Le robert dictionnaire historique de la langue française, les désignations de sorcier et de sorcière datent du XIIe siècle et signifient d’abord « diseurs des sorts », c'est-à-dire, « jeteur de maléfices ». Au fil du temps, l’appellation désigne une personne qui possède un pouvoir surnaturel grâce à un pacte avec le Diable, puis plus récemment une personne pratiquant une magie primitive, secrète et illicite:

Le mot désigne une personne à qui est attribué un pouvoir surnaturel, dû à un pacte avec le Diable, aujourd’hui une personne qui pratique une magie de caractère primitif. L’adjectif qualifie au figuré (av. 1577) ce qui enchante... Sorcier, n. m., désigne (1635) une personne (en général un homme), spécialement un artiste, qui captive par son adresse, son art […] Parallèlement,  par référence à une représentation traditionnelle, le féminin sorcière se dit par figure (1588) d’une femme vieille, laide et méchante, par exemple dans l’expression « vieille sorcière.

 La définition du Robert met en lumière la connotation positive associée au mot sorcier et celle péjorative associée au terme sorcière. L’Eglise, dans ses périodes d’Inquisition voyait dans la femme un personnage inférieur et lubrique qui exhalait  « un parfum diabolique
 » et dans la sorcellerie, une hérésie religieuse dont les femmes étaient justement les instigatrices. C'est le discours des traités démonologiques. Le choix d'étudier le personnage littéraire de la sorcière se fonde sur l'essence féminine qu'on lui prête. Au Moyen-Âge on condamne la sorcière à cause de son comportement jugé non-conformiste : sa sexualité libre, son rapport fort à la nature et de ce fait, ses pouvoirs supposés surnaturels. De plus, son physique, son origine familiale ou ethnique et son influence particulière, font d’elle l’incarnation de la femme forte et indépendante, donc insupportable pour les hommes. Après avoir stigmatisé le mal absolu pendant des siècles, elle est depuis les années 70, investie de valeurs positives. Elle symbolise désormais le droit des femmes à la libre disposition de leur corps, au désir, au plaisir et à la vie. Elle devient une icône de l'époque sur la différence. Prenant comme point de départ de notre questionnement le portrait de neuf sorcières modernes, nous tenterons de comprendre pourquoi la littérature jeunesse propose de plus en plus de sorcières « idéalisées » et ce que révèle cette héroïne « stéréotypée » sur la question de la différence des sexes. De quelles manières cette différence s’inscrit-elle dans les récits et quels modèles ces héroïnes ensorceleuses donnent-elles à voir ? Ces représentations permettent-elles une revalorisation de l’image des femmes ? 

Notre corpus d’étude est donc constitué de neuf romans pour adolescents publiés entre 2000 et 2006 en France, romans dont nous détaillerons l'intrigue un peu plus loin. Dans ces livres, la sorcière est l’héroïne et de ce fait le seul personnage d’identification. En effet, à l’adolescence, la lecture recouvre des enjeux psychiques différenciés pour les filles et les garçons, et contribue à la construction de l’identité sexuée. Les livres sélectionnés n’appartiennent pas au registre burlesque car l’identification des lectrices est d’autant plus forte si elles ne rient pas de l’héroïne. De plus, la sorcière y est un personnage reconnu comme tel dans un monde de non-sorciers, au moins à un moment donné de l’intrigue, afin que nous puissions étudier son intégration à la société humaine. Ces romans appartiennent au genre fantastique, c'est-à-dire que leurs intrigues sont fondées sur l’apparition de faits inexpliqués ou théoriquement inexplicables, dans un contexte familier du lecteur, à l’exception de Tara Duncan, dont l’histoire se déroule quasi exclusivement dans un monde parallèle. Notre étude repose donc sur des romans fantastiques contemporains tels que L’éveil de Morgane
, Verte
, Déesse de la nuit
 et Au-delà de la porte
, des romans fantastiques historiques tels que Sorcière blanche
, Isa la sorcière
, Le journal d’une sorcière
 et Vies de sorcières
 et un roman d’heroic fantasy, Tara Duncan : les sortceliers
, premier tome d’une saga qui devrait comprendre en tout dix volumes.
En fonction des critères de choix de notre corpus, neufs autres romans ont été écartés: Les trois tomes d’Hervé Jubert
 mettant en scène la sorcière Roberta Morgenstern, les trois tomes de La trilogie des charmettes
, Les sorcières de la Morrigan
, Recherche sorcière désespérément
 et Sortilèges,  sacs à main
 et L’élue.
 Les raisons de cette mise à l’écart sont diverses :

· L’héroïne des trois romans d’Hervé Jubert cités plus haut évolue dans un monde futuriste où elle est une femme commissaire avant d’être une sorcière. 

· La trilogie des charmettes met en scène plusieurs héroïnes et non une seule, tout comme Les sorcières de la Morrigan. Il m’a semblé plus judicieux de consacrer du temps à l’analyse d’un seul livre mettant en scène une bande d’héroïnes aux pouvoirs magiques, Filles de la Lune, plutôt qu’à plusieurs qui présentaient les mêmes caractéristiques.

· Recherche sorcière désespérément s’illustre par un registre burlesque et ne propose pas réellement d’une héroïne spécifique. 

· Sortilège et sacs à main est un livre « sexué »,  qui met en scène la sœur d’une sorcière et non la sorcière elle-même, sur un registre burlesque. La magie n’y est qu’accessoire par rapport aux réels problèmes sentimentaux de l’héroïne. 

· Kira, l’héroïne de L’élue a un don exceptionnel pour la broderie mais elle n’est pas à proprement parler une sorcière car elle n’a pas le pouvoir de « lancer des sorts » c'est-à-dire d’agir par la volonté sur un objet ou sur une personne. Son don est artistique et non magique.
Dans le corpus sélectionné se côtoient des titres ou des séries phares, tels Tara Duncan : les sortceliers aux éditions du Seuil, l’éveil de Morgane dans la série Magie blanche chez Pocket jeunesse ou Déesse de la nuit dans celle des Filles de la lune aux éditions du Rocher, et des livres à la distribution plus confidentielle mais à l’écriture beaucoup plus fine et moderne, tels qu’Isa la sorcière de Melvin Burgess aux éditions Hachette jeunesse, Verte de Marie Desplechin aux éditions L’école des loisirs, Le journal d’une sorcière puis Vies de sorcières de Celia Rees chez Seuil. Quelque soit l’époque où se place leurs intrigues, dix-septième siècle ou époque contemporaine, ces derniers tendent à rejeter les modèles sociaux traditionnels féminins et masculins en proposant des héroïnes « plurielles » et non stéréotypées. Les auteurs invitent les lecteurs, et peut-être plus particulièrement les lectrices, à participer à l’émergence de nouvelles identités féminines, des identités marquées par l’autonomie, le dynamisme et l’affirmation de soi. Cependant les livres plus « marketés » ne sont pas pour autant tous stéréotypés. Les héroïnes qu’on y croise, à l’image de Tara’tylanhnem dite Tara Duncan, ont des caractères « bien trempés » et un courage hors norme. Seules Morgane
 et Vanessa
, qui se révèlent être accessoirement des sorcières, sont des personnages stéréotypés, préoccupés uniquement par l’élu de leur cœur, un beau jeune homme inaccessible.


Ce travail de recherche sur les images féminines véhiculées par les nouvelles sorcières repose sur l'étude narratologique et culturelle de ce corpus littéraire ainsi que sur la confrontation des travaux de recherche en littérature, sociologie, bibliothéconomie et psychologie existants sur la littérature jeunesse. Il s'articule de façon tripartite. Dans un premier temps, l'apport des recherches examinant les représentations du masculin et du féminin véhiculées dans la littérature jeunesse, permet de partir de l'hypothèse d'un retour du sexisme dans ce segment littéraire. Dans ce contexte-là, nous étudierons dans un deuxième temps la modernisation du personnage de la sorcière, héroïne de nombreux romans pour adolescents, puis enfin nous observerons si ce nouvel emblème féminin permet globalement une valorisation de la figure héroïque féminine et de l’image des femmes. Nos sorcières, sont-elles donc l'incarnation "unisexe" d'une personne accomplie et libre de ses choix, ou la stigmatisation de l'éternel féminin naturellement rattaché aux forces obscures de la terre?  

1/ Apport des recherches examinant les représentations du masculin et du féminin véhiculées dans la littérature de jeunesse

En juin 2004 un important colloque a réuni plus d’une vingtaine de spécialistes en littérature pour la jeunesse autour du thème « Littérature de jeunesse, incertaines frontières ». Ce colloque a donné lieu à un ouvrage du même nom réunissant les communications présentées par Isabelle Nière-Chevrel, professeure de littérature à l’université de Rennes 2. Ces actes du colloque  prouvent, que la littérature jeunesse est devenue une discipline universitaire à part entière, faisant l’objet de recherches et d’analyses approfondies, comme en témoignent les différentes présentations de thèses de jeunes chercheurs en fin d’ouvrage. Le colloque de Cerisy a mis l’accent sur la notion de frontière, « car cette littérature spécifique, dès lors qu’on la creuse un peu, semble échapper à toute définition tranchée
 » puisqu’elle est appréciable à tout âge. En effet, il est impossible d’étiqueter les ouvrages, en partie du fait du double destinataire, l’enfant et le prescripteur qui l’oriente vers cette lecture.  « Autre frontière aussi, celle du sexe du lecteur, le plus souvent déterminée, voire imposée par certains éditeurs et rarement par les auteurs eux-mêmes »
. 

Deux interventions ont soulevé la question du genre masculin / féminin ; celle de Marie Lallouet  « Des livres pour les garçons et pour les filles : quelles politiques éditoriales ? » et celle de Denise Von Stockar-Bridel « Féministe ou féminin : approches sociologique et artistique de la problématique des genres ». Marie Lallouet constate un recul de l’égalité des filles et des garçons. En effet les stéréotypes que l’on croyait en voie de disparition émergent à nouveau à travers certaines collections « très marketées » et cela engendre « un recul culturel ». Denise Von Stockar-Bridel émet des constats similaires
 en examinant, à travers les travaux d'Hélène Montardre et d’Anne Dafflon, les évolutions des représentations féminines dans le roman jeunesse. «Si plusieurs romans publiés entre 1975 et 1985 réussissent à ouvrir quelques perspectives prometteuses en interrogeant d’éventuelles alternatives aux rôles et chemins traditionnels et conformistes de leurs héroïnes, la production des dix dernières années étudiées semble dans sa majorité à nouveau retombée dans un étonnant sexisme conservateur stéréotypé.» En effet de nombreux livres de littérature jeunesse véhiculent toujours des stéréotypes attribuant aux garçons et filles, pères et mères, hommes et femmes, le rôle traditionnel que l’on attend d’eux. D’autres livres, eux, bousculent ces clichés. L’image des petites filles, des adolescentes et des femmes, a-t-elle évolué au cours de ces dernières années? Pourquoi assiste-t-on à une explosion de collections qui ne s’adressent qu’aux filles? La littérature de jeunesse peut-elle faire émerger une image nouvelle du personnage féminin qui serait nécessairement dérangeante ? Quelle identité et quel avenir pour les petites filles ? Quelle place sociale pour les femmes ?  Comment les recherches multidisciplinaires tentent-elles de répondre à ces interrogations ? 

Une doctorante en littérature, une psychologue et une sociologue se sont penchées sur l’image des filles et des femmes données par les auteur-e-s de littérature jeunesse. Elles ont constaté de manière unanime la sous-représentation du sexe féminin ainsi qu’une dévalorisation de ces personnages par rapport à leurs homologues masculins alors que les filles lisent plus que les garçons. L’étude de la littérature de jeunesse publiée récemment permet de mettre en lumière le sexisme encore présent tant dans les textes que dans les illustrations. Elle repose sur les travaux de trois chercheuses. La première Hélène Montardre
, est une auteure de livres pour la jeunesse, éditrice et chercheuse. Elle a soutenu une thèse sur la littérature de jeunesse intitulée L’image des personnages féminins dans la littérature de jeunesse française contemporaine de 1975 à 1995.  La seconde Anne Dafflon Novelle
 est docteure en psychologie et professeure à l’Université de Genève. Elle a mis en évidence les clichés sexistes et leurs conséquences sur le développement des enfants dans de nombreux articles sur la représentation du masculin et du féminin dans la littérature enfantine.  Enfin, Sylvie Cromer est sociologue à l’université de Lille 2 et  responsable scientifique du programme de recherche européen Attention Album!, sur les représentations du masculin et du féminin dans les albums illustrés de 1996 à 1999. Avec Adela Turin, illustratrice et fondatrice en 1974 de la maison d’édition « Du côté des petites filles », elle a participé à une recherche aboutissant à la réalisation de la brochure Que voient les enfants dans les livres d’images ? Des réponses sur les stéréotypes
 pour l’Association Du Côté Des Filles (association européenne créée en 1994 dans le but d’élaborer un programme d’élimination du sexisme dans le matériel éducatif et de promouvoir des représentations anti-sexistes). Ses recherches portent sur les constructions sociales du masculin et du féminin dans les albums, la littérature de jeunesse, la presse magazine et les manuels scolaires. Depuis 2004, elle est co-responsable scientifique du réseau international de recherche «  Représentations sexuées dans les Manuels scolaires en Afrique », soutenu par le Centre Population et Développement (CEPED), l’Institut National des Etudes Démographiques (INED), l’Union pour l’étude de la population africaine (UEPA) et inscrit dans les réseaux thématiques de ces trois institutions. 

Les travaux de ces trois chercheuses sont complémentaires et confirment un phénomène commun aux albums et aux romans pour enfants et adolescents à savoir que les stéréotypes sont toujours vivants et les rôles traditionnels restent attribués à chacun des sexes. Une large partie de cette production littéraire est sexiste et cela a des conséquences regrettables sur les jeunes, et notamment les filles. En effet, ces dernières lisent plus que les garçons et pourtant les livres proposent peu de personnages féminins innovants et modernes. Cela ne leur permet pas d’intégrer une représentation valorisante d’elles-mêmes. Heureusement, un certain nombre d’auteur-e-s « s’attaquent au mur des préjugés sexistes
 » et s’insurgent contre la schématisation de la différence des sexes. 

1.1/ Construction de l’identité sexuée chez l’enfant et l’adolescent


L’enjeu d’une telle étude est important, compte tenu du fait que l’identité sexuée se construit à partir de la naissance jusqu’à l’adolescence. Qu’est-ce qu’être une fille, qu’est-ce qu’être un garçon dans notre société contemporaine ? L’identité sexuée est le sentiment d’appartenir à l’un des deux sexes distingués par notre culture, voire le sentiment d’une ambiguïté
. Sa construction ne va pas de soi car la biologie ne suffit pas à déterminer les identités masculines et féminines. L’éducation que nous recevons de la famille et de la société « fabrique » nos personnalités de filles et de garçons. La société crée des modèles de virilité et de féminité. Ce qui définit l’identité sexuée d’un individu est donc le mélange entre sexe biologique et genre psychologique et social. « L’identité sexuée n’apparaît plus comme une donnée mais comme une construction »
. Cette construction commence dans l’esprit des parents, avant même la conception de l’enfant. A la naissance du bébé on le déclare fille ou garçon selon l’apparence de ses organes génitaux externes. L’enfant est ensuite élevé avec le sexe qu’on lui assigne et développe tout au long de la vie le sentiment d’être plus ou moins masculin ou féminin : 

 Les parents […] ne se comportent pas de manière identique face à une fille ou à un garçon. Et le père ne réagit pas de la même manière que la mère, face à un même enfant. Le sexe du bébé a toujours été présent dans la tête de ses parents. […] Ils n’élèvent pas un neutre mais une fille ou un garçon. […] L’enfant ressent le plaisir ou le déplaisir dans son corps, mais aussi celui qu’il procure à ses parents. Ces derniers façonnent son identité sexuée en renforçant positivement ou négativement ses comportements
. 

Mais l’enfant ne se forge pas une représentation du monde simplement par l’observation de son entourage familier. La plupart de ses apprentissages se font à travers la télévision, les jeux et les livres pour enfants. « C’est entre cinq et sept ans puis à l’adolescence que les enfants accordent le plus d’importance aux stéréotypes de genre et sont le plus attentifs au respect des conventions sociales des sexes, ceci car ils pensent que leur sexe et celui d’autrui est déterminé par le contexte social
 ». Lire à l’adolescence recouvre donc des enjeux psychiques différenciés pour les filles et les garçons, et contribuent à la construction de l’identité sexuée. Les études menées jusqu’à présent montrent que la littérature de jeunesse est sexiste et propose peu de modèles féminins originaux, notamment dans les romans destinés aux adolescents.  L’impact de ces images peu valorisées sur les jeunes lectrices est négatif car elles intègrent alors un système de représentations d’elles-mêmes très limité. 

1.2/ Comment le masculin et le féminin se conjuguent-ils dans la littérature de jeunesse? 

Les réflexions d’Hélène Montardre, Sylvie Cromer et Anne Dafflon Novelle ont mis en évidence des clichés sexistes et leurs conséquences sur les enfants. Elles ont pointé un double paradoxe, d’une part celui de la prédominance des lectrices, adolescentes ou adultes, et d’autre part, celle des héros masculins. Et celui qu’en outre, les auteurs hommes sont plus nombreux que les auteures femmes en littérature jeunesse. Le but de ces chercheuses est de faire prendre conscience aux auteur-e-s, illustrateur-trice-s et éditeurs, la nécessité de créer enfin des images plus nuancées et plus actuelles des personnages féminins et d’enrichir le vocabulaire utilisé pour narrer le féminin. 
1.2.1/ Du côté des albums

Dans un premier temps, l’association « Du côté des filles » a interrogé le texte et les images de 537 albums illustrés pour enfants de 0 à 9 ans afin de comprendre comment s’élabore la représentation du genre M/F, de la différence sexuée à l’intention des enfants. Il s’avère que les images regardées par les enfants qui ne savent pas encore lire, sont porteuses de stéréotypes sexistes. Deux fois plus d’histoires présentent un héros plutôt qu’une héroïne. Anne Dafflon Novelle remarque également que les animaux puissants ou plus évocateurs pour l’imaginaire des enfants, comme le lion, l’ours et le loup, sont de sexe masculin, alors que les souris, taupes et insectes sont des personnages féminins. Les filles sont représentées par des attributs clairement sexués : robes, maquillage, coiffure et boucles d’oreilles, tandis que les garçons sont dessinés de façon neutre. Un personnage asexué est donc automatiquement interprété comme masculin, faisant de ce sexe le « genre par défaut ». La hiérarchisation des rôles sexués se fait de manière subtile à travers les images symboliques du tablier, du cartable, du fauteuil et du journal. Ainsi, le tablier symbolise le rôle maternel, indissociable des taches ménagères. Il distingue la mère des autres personnages féminins. Le cartable, lui, symbolise le travail intellectuel et l’encadrement. Les lunettes viennent compléter ce symbole et accentuent le caractère intellectuel du personnage. Chez les personnages féminins les lunettes signifient souvent qu’elles sont célibataires ou vieilles filles « car les femmes combinent rarement intelligence et beauté
 ». Portées par des hommes elles deviennent un attribut valorisant de réussite sociale. Le fauteuil, quant à lui, est le symbole patriarcal le plus fort, puisqu’il évoque le trône et donc la suprématie masculine. Généralement, l’homme feuillette le journal, symbole de la participation aux affaires du monde, de la curiosité, de l’information et de l’instruction. Il résume tout ce qui concerne le monde extérieur à la maison : la politique, la culture, le sport, domaines traditionnellement réservés aux hommes. C’est aussi l’écran derrière lequel il se retranche pour ne pas lever le petit doigt et se soustraire aux « basses » tâches ménagères. 

1.2.2/ Du côté des romans

La littérature jeunesse contemporaine est l’objet de la thèse d’Hélène Montardre. Elle  a  étudié un corpus de 250 romans publiés entre 1975 et 1995 (158 auteurs : 84 hommes, 73 femmes et un couple dans 42 collections chez 21 éditeurs). Selon elle, l’image de la femme véhiculée par le roman jeunesse passe principalement par une interprétation masculine
 qui la fait « autre ». 

En effet son étude de corpus a révélé deux types de personnages féminins, celles dont l’accès à l’intériorité n’existe pas, et celles qui possèdent l’instance narrative. Les personnages féminins qui ne détiennent pas l’instance narrative incarnent « l’idéal féminin ». Les romans qui offrent des personnages conformes au second modèle sont les romans dont le personnage focalisateur est féminin et qui sont pour la plupart écrits par des femmes. Dans ces romans, les personnages de petites filles et de femmes sont montrés en tant que tels, et non plus au travers d’un regard masculin. L’intrigue y est traitée différemment. Le vocabulaire utilisé, la thématique abordée, la typologie des personnages ne sont pas les mêmes
. Ces livres représentent moins de 10 % des ouvrages du corpus qu’elle a étudié. Son étude des codes affectifs, narratifs et culturels a également révélé ce qu’elle nomme des absences
. La première concerne la vie sexuelle, dimension absente de l’univers des romans pour jeunes. La majorité des personnages féminins sont des princesses, des mères ou des grands-mères débarrassées de tout pouvoir de séduction. La seconde absence concerne le non-accès des personnages féminins à l’instance narrative et l’incapacité à nommer l’objet de leur désir. La troisième absence concerne la non-représentation de situations ancrées dans la réalité quotidienne des jeunes lecteur-trice-s. Quelles sont les conséquences d’un tel déséquilibre ? En premier lieu, le fait que les personnages incarnant « l’éternel féminin » soient plus nombreux que ceux incarnant la diversité des identités féminines, masque le fait que la réalité féminine n’est pas unique et éternelle mais au contraire riche et variée. Le fait de représenter les femmes comme mères, sans mettre cela en parallèle avec leur statut d’amante, donne une vision partielle de la féminité car cette image nie tout un pan de la vie affective de la femme adulte. Enfin, le fait de ne pas nommer le statut des femmes revient à les cantonner dans les seconds rôles de moindre importance.

La littérature enfantine n’est pas égalitaire car elle reproduit les stéréotypes de sexe et les inégalités quantitatives et qualitatives entre les héros et les héroïnes. En conséquence, on observe un manque de modèles féminins valorisés et valorisants. Les choix professionnels des filles sont donc restreints, car il est difficile de choisir un métier qu’elles n’ont jamais vu exercé par d’autres femmes. En effet, dépeintes de manière plus passive, les femmes et les filles sont davantage illustrées à l’intérieur et dans des lieux privés que dans le monde professionnel.  Les garçons sont également toujours dépeints de manière stéréotypée. Ainsi, ils sont forcément courageux et forts et on leur laisse rarement le droit à la sensibilité. Ils auront donc plus de difficultés à choisir un métier dit « féminin », par peur des moqueries de l’entourage
.   

1.2.3/ La féminisation des romans pour adolescents




1.2.3.1/ La lecture de romans : une pratique féminine ?

Les enquêtes sur la lecture mettent en évidence une féminisation du lectorat et une différenciation à la fois qualitative et quantitative des pratiques de lecture selon le sexe. Christine Détrez, maître de conférences en sociologie à l’Ecole Normale Supérieure Lettres et Sciences Humaines à Lyon, a soutenu une thèse de doctorat sur les pratiques de lecture des adolescents. Elle travaille actuellement sur une enquête initiée par le Ministère de la Culture sur les loisirs et les pratiques culturelles des enfants du CM2 à la 3ème. Selon elle, la lecture est surtout une affaire de filles, adolescentes ou adultes
. L’écart avec les garçons irait même en s’accroissant depuis 2003, comme en témoigne la dernière enquête menée la même année par l’INSEE
. Gérard Mauger, sociologue et directeur de recherche au CNRS, explique les raisons d’une telle féminisation par le fait que les filles ont été très tôt « programmées » pour s’intéresser à la lecture, et qu’elles ont acquis les ressources scolaires nécessaires pour lire et aimer lire. En effet, dès la petite enfance, on demande à une fille d’être sage, alors que l’agitation d’un garçon est souvent considérée comme un signe « de bonne santé ». Filles et garçons développent ainsi deux comportements différents vis-à-vis des adultes et de l’autorité. Les filles, habituées dès le plus jeune âge, à devoir se contenir plus que les garçons, se tournent donc vers des activités plus calmes et introspectives. Si elles préfèrent la fiction, c’est parce qu’elles ont été précocement « programmées » pour s’intéresser aux « choses humaines », et que la plupart d’entre elles ont été scolarisées dans des filières littéraires
. L’analyse qualitative des pratiques de lecture des filles montre qu’elles privilégient la lecture d’évasion. Cette prédilection s’explique peut-être par la domination masculine qui a bien souvent réservé aux hommes les activités dites sérieuses, comme l’économie, la politique, la guerre, la religion, l’art ou la science.  Cela a contribué à exclure complètement les femmes de la vie de la cité. « Passant de ce fait pour frivoles, vouées aux enfants et aux enfantillages, réduites à l’abnégation par leur exclusion des lieux publics où se jouent les jeux d’hommes », les femmes ont sans doute trouvé dans « la lecture d’évasion un remède à l’ennui, une compensation à leur mise à l’écart, et l’apprentissage d’une participation imaginaire.
 » Bien conscientes du bénéfice à en tirer, les maisons d’édition ne cessent de rivaliser, au travers de collections pour filles, toujours plus nombreuses. 

1.2.3.2/ Les collections sexuées 

A une autre époque, des livres comme ceux de la Comtesse de Ségur, ont plus touché les filles, et d’autres, comme ceux de Jules Verne, ont plus touché les garçons. Cependant, les collections étaient plutôt mixtes et non « sexuées ». Or, depuis la fin des années 90, on assiste à une recrudescence de collections qui s’adressent clairement soit aux filles, soit aux garçons, spécialisation accentuée par les illustrations de jeunes filles ou de jeunes hommes en couverture. Et depuis 2006, la féminisation des livres pour adolescents a pris une ampleur remarquable
. Pourquoi assiste-t-on à une telle explosion ? 

Les rayons jeunesse des librairies et les catalogues en ligne proposent un grand nombre de collections « pour filles » qui connaissent un  véritable succès commercial. Cette littérature est appelée « chick-lit », « littérature de poulette » 
 ou « gossip lit », littéralement « littérature de cancans ». Née dans le monde anglo-saxon, elle est d’abord destinée aux jeunes femmes célibataires. Le livre qui a lancé le mouvement en 1996 est Le Journal de Bridget Jones écrit par Helen Fielding. La télévision a d’ailleurs repris ce genre littéraire pour créer des séries telles que les séries américaines Sex and the city et Desperate housewives, qui connaissent le plus grand succès. On y rencontre des personnages féminins modernes mais aux préoccupations souvent superficielles. Pour autant ces séries ne doivent pas être sous-estimées car elles traitent aussi de sujets graves. Le problème est qu'elles les mettent sur le même plan que des préoccupations beaucoup plus légères ou qui nous semblent beaucoup plus futiles. Mais quoi de plus grave pour une adolescente que ses « petits » soucis ? Les noms dédiés à cette littérature révèlent la dévalorisation associée à ce secteur féminisé. Les noms des collections évoquent les clichés féminins traditionnels. Les romans de Julie, Ma licorne magique et Poney stars aux éditions Milan jeunesse rivalisent avec Heartland, Ballerines, Danse !, En selle, Filles, L’arc-en-ciel magique, Totalement jumelles ou Suzie la chipie chez Pocket jeunesse, Planète filles chez Hachette et Cœur grenadine chez Bayard. Alors qu’on propose aux garçons d’avoir une attitude combative et de gagner, on incite les filles à danser, à posséder une licorne magique et faire du cheval sur un arc-en-ciel magique. La littérature jeunesse va rarement au-delà des stéréotypes sexués des jeux  pour enfants ; Action Man pour les garçons et mallette d’infirmière pour les filles. Les titres de la collection Cœur Grenadine rappellent ceux de Barbara Cartland : Objectif amour, Une chance pour moi, le garçon que je n’attendais pas, Je ne suis pas en sucre !, Trop beau ! ou l’île du premier amour. L’amour rose bonbon est au cœur de ces romans. Les héroïnes de ces aventures sentimentales ne se réalisent que lorsque l’élu de leur cœur les embrasse. Des jeunes filles mal dans leur peau tombent amoureuses de beaux jeunes hommes inaccessibles qui finissent par ne plus l’être. Cette vision de la femme est stéréotypée et réductrice car être une jeune fille ne signifie pas toujours être amoureuse. Pour les éditeurs, il est fort rentable de proposer aux lecteurs et aux lectrices déjà conditionnés ce qu’ils ont envie de lire. Quand la littérature dite pour filles propose « des ados survoltées, insolentes et compliquées
 », de nouveaux stéréotypes succèdent aux précédents. Les nouvelles héroïnes sont devenues des filles actives mais toujours en proie à d’inextricables problèmes de cœur et d’habits, comme les personnages féminins de Quatre filles et un jean
 ou de Bindi Babes
. On retrouve chez de nombreux auteur-e-s, hommes ou femmes, des personnages caricaturés de filles superficielles. Si le contexte change, notamment dans Journal d’une princesse
, où les protagonistes nagent dans le rose et les dollars à l’image de la célèbre héritière Paris Hilton, les préoccupations restent stéréotypées et réductrices. Certains auteur-e-s de littérature jeunesse semblent confondre impertinence et émancipation. Une réelle revalorisation de l’image de la femme passe par des propositions de personnages s’en sortant par l’effet de leur volonté individuelle et non grâce à un prince charmant.  

La littérature sexuée cantonne les deux sexes dans des « camps retranchés » et fait que chacun cultive les idées reçues propagées dans son propre camp sur « ceux d’en face ». Alors que les enfants préfèrent lire l’histoire d’un personnage de leur propre sexe, cela engendre pour les filles, moins de choix de lecture, moins de modèles de référence et d’identification et, par voie de conséquence, une possible baisse de l’estime de soi. « Cibler les filles, c’est bien partir non plus de l’offre romanesque mais d’un public sélectionné. C’est une démarche marketing
 ». Un marché à deux niveaux se dessine clairement, les grands éditeurs aux titres phares et aux nombreuses collections sexuées, et les petits éditeurs à la distribution plus confidentielle mais à l’écriture beaucoup plus moderne et universelle. 

1.3/ Exemple de romans pour adolescents qui mettent l’image féminine en valeur

Heureusement une littérature jeunesse de qualité existe, offre des images du féminin et du masculin riches et variées, et propose aux enfants et aux adolescents des représentations qui font avancer l’égalité des sexes. On y rencontre des héroïnes intrépides et actrices de leur destin dans des genres littéraires variés, historique, réaliste ou fantastique.

1.3.1/ Sally Lockhart : la malédiction du rubis

Premier tome d’une série de quatre livres signés Philipp Pullman, grand écrivain reconnu. L’auteur anglais nous plonge dans Londres en 1872 au cœur d’enquêtes menées par une audacieuse jeune femme nommée Sally Lockart.  Celle-ci a une personnalité très affirmée qu’elle tient de sa mère :

Sa mère était une jeune femme fougueuse, sauvage et romantique, qui montait à cheval comme un Cosaque, tirait comme une championne et fumait de tous petits cigares noirs dans un fume-cigarette en ivoire, ce qui scandalisait et fascinait tout le régiment. Elle était gauchère ; c’était pourquoi elle tenait son pistolet dans la main gauche, et pourquoi elle serrait Sally contre elle avec son bras droit, et pourquoi la balle qui l’avait atteinte en plein cœur avait manqué le bébé, frôlant simplement son petit bras, où elle avait laissé une cicatrice.

A la mort de son épouse, tuée par balle lors d’une mutinerie dans une prison indienne,  Mr. Lockhart quitte l’armée pour soit disant devenir agent maritime. Il s’occupe de l’éducation de sa fille le soir après son travail. Livrée à elle-même la journée, Sally préfère monter à cheval et tirer au pistolet plutôt qu’apprendre ses leçons de français et d’histoire. Par contre, elle connaît tous les rouages de la Bourse et maîtrise parfaitement les principes de tactiques militaires et de comptabilité. Pour ses quatorze ans, son père lui offre un petit pistolet belge qui ne la quitte jamais. A la disparition de ce dernier en mer de Chine, Sally reçoit une étrange lettre. Le message parle d’opium, de sept bénédictions, et lui donne de nombreux rendez-vous. Voulant découvrir qui est réellement son père, Sally part à l’aventure et trouve le fameux rubis d’Agraphur qui suscite bien des convoitises. L’intérêt de ce livre réside dans la richesse du caractère de l’héroïne. Sally Lockhart, contrairement aux héroïnes stéréotypées des collections pour filles, sort du cadre des préjugés sexistes. Elle est extrêmement courageuse, manie les armes à feu, monte à cheval comme un cavalier de l’armée russe, c'est-à-dire de manière brutale. Elle n’est pas superficielle et prend des risques, non pas pour sauver autrui, mais pour elle-même. Elle décide de résoudre un mystère et se donne les moyens d’arriver à ses fins. Le fait que Sally Lockhart soit une fille ne fait pas de ce roman un roman pour filles. Il s’adresse à tous ceux qui aiment les intrigues policières et les romans historiques. Il renvoie aux deux sexes des images positives de l’adolescence féminine. Philip Pullman a l’habitude de mettre en scène des héroïnes  téméraires et déterminées, à l’image de Lyra dans sa fameuse trilogie A la croisée des mondes ou de Lila dans La magie de Lila. C’est un grand auteur à l’écriture fine et moderne.

1.3.2/ L’histoire impossible à peindre

Dans le royaume d'Urcande, les femmes gouvernent depuis cinq générations. En Urcande « la féminité ordonne et soumet », la loi est formelle et cela depuis qu’une ancêtre royale fut abandonnée avec sa fille par un roi belliqueux. Au moment où commence l'histoire, la reine Enora, vingt cinq ans, s'apprête à désigner son héritière parmi les petites filles du royaume puisqu’elle ne veut pas avoir de relation avec un homme : 

L’intendante se rend à sa recherche, d’orphelinats de filles en orphelinats de filles. Oui en Urcande, c’est ainsi : tandis que les garçons sans parents lavent par terre et nourrissent les cochons de ferme, les orphelines sont élevées dans de vastes manoirs aux portails luxueusement sculptés. Leur gouvernantes doivent signaler à l’Intendante royale toute pupille faisant preuve de trois qualités suivantes : intelligence, force de caractère et… un talent spécial.
 

 Jala est choisie pour ses inégalables talents de peintre. A sa majorité, afin de préserver le pouvoir des femmes, elle devra tenir en échec chacun de ses prétendants lors de l'épreuve qui lui est imposée, raconter une histoire impossible à peindre. L'histoire principale véhicule une vraie réflexion sur une société pensée et organisée exclusivement par et pour les femmes. Quatre contes y sont insérés. Ce sont ceux du dernier prétendant, un jeune berger, qui malgré son sang impérial, préfère vivre humblement. La reine Enora se réjouit d’humilier l’empereur, descendant du roi traître. Mais, à la surprise générale, ses contes sont impossibles à peindre sans altérer le sens métaphorique de ses mots. Jala se sent de plus en plus oppressée d’être élevée en vue de gagner un concours, « comme une jument dressée pour la course ». Elle est en âge de décider de sa vie et elle décide de s’enfuir avec  le berger. L’héroïne ne se réalise pas parce qu’elle est aimée par un homme, mais parce qu’elle déchire le carcan maternel et fait des choix personnels. Les deux jeunes adultes décident de se lancer ensemble dans la vie active. « Pour commencer, nous ferons le commerce des cuirs imprimés provenant de tes bêtes. Quand l’affaire sera lancée, nous investirons dans la fabrique des livres illustrés sur peau. Avec ton imagination et ton art, je te parie qu’avant un an notre maison d’édition sera connue dans ton pays aussi bien qu’à l’étranger. C’est l’étape où j’utiliserai mon expérience diplomatique à nous introduire dans les hautes sphères. » Sa mère, à qui elle a laissé une lettre explicative, ne lui pardonne pas. « La patine des jours n’émousse pas la fierté de la reine. C’est une femme de la vieille école, fidèle à la haine ancestrale – par adoption – au sexe opposé.
 » Jusqu’à la fin de sa vie elle refuse de rencontrer Jala, néanmoins son testament lègue son royaume à sa fille adoptive, la laissant ainsi libre de rétablir le gouvernement à deux têtes des origines d’Urcande. 

1.3.3/ Pépites

Bella Rossa est une splendide jeune femme de vingt ans vivant avec son père ivrogne et handicapé, et qui rêve d’aventures. Dans la petite ville de Maussad-Vallée, Bella Rossa étouffe et ne supporte plus l’hostilité des hommes de la ville, à qui elle a refusé les faveurs de sa généreuse poitrine. Depuis des mois elle garde précieusement tous les ustensiles de cuisine qu’elle trouve ou que des gens jettent sur son passage, depuis qu’elle a repoussé et tué un villageois trop entreprenant à coups de casseroles. Elle les entasse dans une carriole rafistolée par ses soins. Son départ est précipité par l’approche de la guerre. Elle embarque son vieux père grincheux et part à l’aventure dans le grand Ouest. On la découvre marchande ambulante de bibelots, flanquée d’un vieux bonhomme à la langue bien pendue et d’un jeune soldat manchot à la braguette trop souvent ouverte. Sous la plume d’Anne-Laure Bondoux naît Bella Rossa, cette femme forte à l’inlassable esprit d’entreprise, bousculée par la vie et les hommes, mais bien décidée à prendre son destin en main. 

1.3.4/ Matilda Bone

L’histoire se déroule dans l’Angleterre médiévale. Mathilda Bone, jeune fille de quatorze ans très cultivée, ignore tout de la vie à l’extérieur du manoir dans lequel elle a vécu jusque-là, aux côtés de son tuteur, le père Lefreudus. Son existence change complètement lorsque celui-ci la dépose chez Peg la Rousse, la rebouteuse de la rue du Sang et de l’Os. Contrainte et forcée et dans l’attente d’un improbable retour du père Lefreudus, elle devient l’assistante de Peg. Elle découvre alors, horrifiée, la vie du peuple de l’Angleterre médiévale, la dureté du travail, le froid de l’hiver et pire encore, l’absence de Dieu à leurs côtés. Dans cette ruelle officient une femme médecin, un apothicaire et un spécialiste des saignées. Ils n’ont pas pignon sur rue comme le riche médecin Théobald, mais ce sont eux que viennent voir les petites gens. Matilda ne les estime pas du tout et déteste être l’assistante de Peg. Pourtant, petit à petit, elle comprend que les prières aux saints apprises par le Père Leufredus ou la consultation des horoscopes et des urines ne sont pas les seuls moyens de soigner les gens. Chacun avec ses propres outils, ses mains ou ses paroles, peut réussir à guérir autrui même s’il n’est pas possible d’apprivoiser la mort. Elle comprend aussi la valeur de l’amitié et la multitude de ressources de l’esprit humain. Elle partage le quotidien de Peg, de ses patients et des autres experts en maux du corps et de l’âme, qui peuplent la ruelle du Sang et de l’Os. Elle apprend les gestes qui soulagent et gagne la reconnaissance de ses nouveaux amis. Surtout, elle acquiert la liberté de penser par elle-même. Matilda Bone est une remise en cause des préjugés et du sexisme car son héroïne est rebelle et possède un caractère solide et bien tranché. Les guérisseuses Peg la rousse et Margery sont des femmes rebelles, indépendantes et socialement actives, reconnues et rémunérées. 

1.3.5/ Lady ma vie de chienne

Sandra est une jeune fille de 17 ans, jeune, jolie et plutôt délurée. Depuis quelques temps elle ne pense plus qu’à s’amuser et à coucher avec des garçons, qu’elle prend et jette à son gré. Un beau jour elle bouscule un sans-abri ivre sur un trottoir et se retrouve transformée en chienne.  Son existence est bouleversée car elle garde son esprit humain prisonnier dans un corps animal. Elle va devoir s'adapter à ce nouveau corps qui marche à l'instinct, et à sa nouvelle condition de chienne. Elle découvre alors des sensations inconnues, la puissance des odeurs, les courses effrénées à travers la ville sans ressentir une once de fatigue, la force de l'instinct. Elle se surprend à avoir terriblement envie de tuer un chat d'un coup de croc, de sentir le goût du sang sur sa langue. Sa mère ne la  reconnaît pas et rejette cet animal fou. Sandra-Lady erre seule puis est très vite rejointe par deux chiens qui deviennent ses amis : Mitch et Bobby. Ceux-ci ont senti qu’elle était la dernière "victime" de Terry, le sans-abri qui possède l’étrange pouvoir de transformer les gens en chien lorsqu'ils le mettent en colère. Eux-mêmes sont des humains transformés en chiens pour avoir renversé la bière de Terry. Ils vont guider Lady dans sa nouvelle existence et devenir ses amis très précieux avec qui elle va chasser la nuit dans la meute. Elle se rapproche ensuite de l'homme qui a transformé sa vie. En tant qu'humaine elle l'aurait sans doute haïe, mais en tant que chienne, c'est son maître et elle sent en elle le puissant désir de sentir ses mains lui flatter le flanc. Terry le clochard la reconnaît immédiatement et la baptise Lady. Il lui apprend des tours pour faire la manche, notamment le tour du chien qui parle. Sandra adore sa vie de chienne car elle aime pouvoir jouir de la vie sans autre souci que celui de trouver à manger. Elle aime pouvoir assouvir simplement ses instincts sans se préoccuper du regard des autres. Elle aime la chasse avec la meute, elle aime pouvoir courir à toute vitesse. Elle pèse souvent le pour et le contre entre son existence de jeune fille et celle de jeune chienne mais elle choisit finalement de vivre sans le carcan de la moralité imposé par les hommes. 

Sandra est ce qu’on peut appeler une adolescente dévergondée, comme le mentionne la quatrième de couverture. La définition du Petit Robert explique que « dévergondé » est un adjectif qui caractérise une personne sans pudeur qui ne respecte pas les règles de la morale sexuelle admise. Il précise que traditionnellement cela se dit surtout des femmes. En effet si Sandra/Lady était un jeune homme il ne serait pas considéré comme dévergondé, mais plutôt comme un dandy ou un libertin. Ces deux termes sont connotés beaucoup plus positivement. Le sens des mots montre l’inégalité des filles et des garçons. Pour un garçon, il est sain d’avoir de nombreuses conquêtes tandis que pour une fille c’est mal. C’est même tellement mal que l’auteur la transforme en chienne pour que cela dérange moins. Une fille ne peut définitivement pas avoir une sexualité libre sans être considérée comme une catin. Dans ce livre, Melvin Burgess  fait émerger une image nouvelle du personnage féminin mais en utilisant un alibi pour ménager les susceptibilités. Cette image des adolescentes dérange car on préfère que la jeune fille soit tendre, romantique et « accro au shopping ». Preuve en est que ce livre est quasiment introuvable dans les CDI et dans les librairies spécialisées dans la littérature de jeunesse, par peur des plaintes des parents. Ce roman soulève de nombreuses questions par rapport à la question féminine. Pourquoi une jeune fille qui enchaîne les relations sexuelles est-elle nécessairement "une chienne", sous le prétexte qu'elle "aime ça" ? Pourquoi les auteur-e-s qui osent proposer des personnages féminins originaux se limitent-ils à la sorcière ou à l'ado métamorphosée en animal? Ne serait-ce pas un "alibi" pratique? L'oeuvre de Burgess a le mérite de dénoncer le diktat de la vertu féminine imposée par les hommes et de louer la liberté, celle de Lady-Sandra de rester un chien et de mordre la vie à pleines dents.  Toutefois, son message est paradoxal, car selon ce livre, pour vivre vraiment sa vie, il vaut mieux être une chienne qu’une femme. La découverte de la sexualité et du plaisir est un des thèmes principaux de Melvin Burgess, qui considère que c'est l'une des obsessions de l'adolescence et qu’elle n’est malheureusement pas assez traitée dans la littérature jeunesse actuelle. En cela plusieurs de ses romans pour adolescents, comme La vie au bord du fleuve
 ou Lady, contribuent à élargir l’éventail de modèles proposées aux filles car ils abordent le thème de la sexualité féminine sans tabous, ce qui n’est pas le cas de tous.  

La lutte pour l’égalité homme/femme est plus que jamais d’actualité. La littérature de jeunesse connaît un retour des stéréotypes de genre. En effet les collections pour filles très rentables se multiplient sur les étales des libraires. Ainsi, on assiste à une uniformisation de l’image féminine ultra stéréotypée. Heureusement plusieurs auteurs s’évertuent à remettre en cause les préjugés sexistes. Des héroïnes brillantes, actives, douées, libérées, libres coexistent et reçoivent les hommages de la critique littéraire. La littérature de jeunesse est capable de faire émerger des images nouvelles du féminin, comme le prouvent les exemples de romans cités plus haut. Mais leur nombre reste limité, pourquoi ? Qu’en est-il de la sorcière héroïne en vogue des années deux milles ? Propose-t-elle une image positive et innovante des filles ? Est-elle problématique pour la littérature de jeunesse ? 

2/ Modernisation du personnage de la sorcière dans les romans pour adolescents

2.1/ Sorcellerie et stéréotypes féminins

Les filles ont enfin pris leur place en tant que lectrices et en tant que personnages principaux dans les romans pour adolescents de fantasy et fantastiques. L'intensification de ce phénomène est liée à l'immense succès d'Harry Potter qui s’adresse aux lecteurs des deux sexes et plait autant aux uns qu’aux autres. Les éditeurs ont senti le "bon filon commercial" de la sorcellerie au féminin puisque les filles lisent plus que les garçons. Ainsi on assiste à l'avènement des sorcières, en tant qu'héroïnes à part entière. Désormais, elles pratiquent uniquement la magie blanche. Leurs traits de caractère sont tous investis positivement. « L’histoire de la sorcellerie, de sa répression et de ses représentations est traversée par la différenciation des sexes et met en jeu un imaginaire féminin
. » C’est pour cela que les féministes se sont réappropriées le mot « sorcière », lequel renvoyait jadis à l'image de la vieille femme diabolique, pour le transformer en un symbole de résistance féminine contre la domination masculine et pour réinterpréter ses qualités dites négatives - pouvoirs surnaturels, sexualité, lien avec la nature - en qualités positives. De la même manière, on retrouve dans la littérature de jeunesse de plus en plus de sorcières « idéalisées ». Quel est l’impact de ces images offertes sur les jeunes lectrices? Ces représentations permettent-elles une revalorisation de l’image des femmes ? Que veut-on dire par là aux futures femmes ? La sorcière étant une figure d’identification souvent proposée pour les adolescentes, quelle identité féminine les jeunes lectrices construisent-elles  par l’intermédiaire de ce personnage? C’est ce que nous allons tenter de découvrir à travers le portrait de neufs d’entre elles. 

2.2/ Présentation du corpus d'étude: entre romans modernes unisexes et romans stéréotypés sexués

Les neufs romans retenus pour notre étude apparaissent représentatifs des publications récentes dans ce domaine. Si sept d’entre eux  présentent une qualité littéraire et culturelle indéniable qui les classe dans la catégorie des « romans littéraires » ou du moins des romans pour enfants plutôt bien écrits, ce n’est pas le cas des deux autres qui s’apparentent plutôt, par la pauvreté des intrigues et un vocabulaire peu varié, aux « romans de gare ». En plus de ne présenter aucun intérêt littéraire, ces romans appartiennent à des collections dites « pour filles » et véhiculent de ce fait une pensée réactionnaire puisqu'ils les renvoient à des images stéréotypées d'elles-mêmes. Considérerait-on les filles aussi « cruches » que leurs pendants littéraires peuvent le faire penser ? Les sept autres romans, bien que mettant en scène une héroïne, sont clairement destinés aux deux sexes et mieux écrits. Observons dans un premier temps les intrigues des romans de notre corpus puis analysons plus particulièrement  la « qualité » littéraire des deux romans issus de collections sexuées : L’éveil de Morgane et Déesse de la nuit et leurs spécificités « littéraires » et culturelles. 

2.2.1/ Les romans à l’écriture non stéréotypée

Les livres à l’écriture non stéréotypée appartiennent, soit aux collections Rageot romans des éditions Rageot ou Neuf de l’école des loisirs soit ils n’appartiennent à aucune collection spécifique, seulement à une maison d’édition, en l’occurrence, aux éditions Hachette jeunesse, Seuil et Panama. Rageot romans est  une nouvelle collection pour les lecteur-trice-s de 8 à 14 ans. Elle s’inscrit dans la tradition des éditions Rageot, c’est à dire des romans pour la jeunesse, des auteur-e-s contemporains, des textes pertinents et lisibles, des livres soignés, élégants et solides. Neuf de l’école des loisirs est également destiné à des lecteur-trice-s d’une certaine tranche d’âge, celle des 9-10 ans. Voici les romans de notre corpus qui ne font pas parti de collections spécifiques aux filles et sont donc destinés aux deux sexes:

· Dans Sorcière blanche, Agathe de Préault-Aubeterre nous conte son enfance et sa jeunesse mouvementée entre la Bretagne et Saint-Domingue. Elle épouse là-bas la cause des esclaves et découvre la magie vaudou avec le sorcier chaman Zaka. Opposée à l'intolérance religieuse, passionnée par l'herboristerie, Agathe lutte pour conserver son libre arbitre et son intégrité face au conformisme ambiant.

· Isa la sorcière, jeune orpheline, est adoptée par un brave homme, guérisseur de profession. Isa rêve toutes les nuits qu’elle brûle. Elle ne sait ni qui elle est, ni d’où elle vient. Tiraillée par sa foi et les pouvoirs qu’elle sent grandir en elle, elle décide de ne pas mettre en péril les siens et s’enfuit avec la mystérieuse Iohan A-Style. Ses dons et la peur d’autrui lui font craindre l'enfer. 

· Journal d’une sorcière est un pseudo récit autobiographique sous forme de journal intime comme son titre l’indique. L’auteure a voulu lui donner une valeur scientifique  en préfaçant l’ouvrage à la manière d’une anthropologue fictive, Alison Ellman. Cette dernière aurait soi-disant retrouvé son manuscrit dans une couverture en patchwork de l’époque coloniale. On y apprend que Mary, jeune sorcière du dix-septième siècle, fut obligée de fuir son village au sein d’une communauté puritaine embarquée pour la Nouvelle Angleterre et qu’elle découvrit auprès d’eux ses pouvoirs et la haine calomnieuse des puritains envers les femmes qui ont des connaissances. 

· Vies de sorcières est la suite de Journal d’une sorcière. Il n’est plus rédigé sous forme d’un journal intime mais sous forme d’un roman non linéaire. De la même manière que dans Journal d’une sorcière, l’auteure, sous la plume d’Allison Ellman, fait précéder son récit d’une préface scientifique fictive. La structure narrative de ce roman est complexe. En effet il comporte de longs et nombreux retours en arrière à travers les songes médiumniques d’Agnès Herne, la descendante de Mary. Il met en abîme le premier tome car c’est à la lecture du Journal d’une sorcière qu’Agnès Herne, jeune indienne Mohawk, comprend qu’il lui faut retrouver la trace de Mary, disparue trois siècles plus tôt, et dont le destin est étrangement lié au sien. Elle contacte l’anthropologue qui avait retrouvé les feuillets du journal intime de Mary et en avait fait un livre. Elle lui révèle qu’elle est sa descendante et qu’elle peut l’aider à retrouver sa trace dans le temps. Puis avec l’aide de sa tante, Agnès devient Mary le temps d’un voyage spirituel au dix-septième siècle. Mary, à travers l’esprit d’Agnès, nous conte sa propre histoire, celle d’une adolescente fugitive recueillie par Geai et Aigle Blanc, celle d’une femme acceptée par la tribu sous le nom d’ « Yeux de loup ». Le procédé narratif, très intéressant, permet la mise en lumière de trois personnages féminins très riches intellectuellement: Allison l’anthropologue, Agnès la descendante de Mary, étudiante en anthropologie et douée du pouvoir de double vue puis Mary la sorcière « historique ».  

· Dans la famille de Verte, l’héroïne du livre éponyme, on est sorcières de mères en filles. Ursule, sa mère, a de plus en plus de difficultés à comprendre sa fille de onze ans. Elle s'inquiète de ne pas la voir devenir, comme toutes les filles de la famille, une sorcière émérite. Anastabotte, la grand-mère, propose de prendre l'éducation de la petite en main car « il est plus facile d'être une bonne grand-mère qu'une mère accomplie. » Et Verte s'intéresse plus aux garçons, surtout à Soufi, qu'aux brouets et aux « mixtures puantes » que prépare sa mère.

· Au-delà de la porte : dans les griffes de la sorcière met en scène Reason, une adolescente qui vit une situation de rupture. Sa mère, Sarafina, vient d’être internée dans un hôpital psychiatrique et Reason est confiée à sa grand-mère Esmeralda, qui vit à Sydney. Depuis son enfance, Reason et Sarafina ont fui pour échapper à la lignée des sorcières à laquelle elles appartiennent malgré elles et Sarafina a toujours mis sa fille en garde contre Esmeralda qu’elle considère comme extrêmement dangereuse et puissante. La sorcellerie est ici associée à la folie et à la mort.

· Tara Duncan: Les Sortceliers est un roman d'heroic fantasy. Le monde parallèle dans lequel se déroule presque toute l'histoire évoque le Moyen Age. Agée de 12 ans dans le premier tome de la série, Tara Duncan a été élevée par sa grand-mère, après la mort de ses parents. Sa vie est bouleversée quand elle découvre par hasard qu'elle est une "sortcelière" dotée de pouvoirs très puissants. De surcroît elle apprend que sa mère n'est pas morte mais retenue prisonnière par Magister, le maléfique Sangrave - un ersatz de Voldemort - et qu'elle descend de la fabuleuse lignée d'empereurs d'Omois. Tara est recherchée par Magister. Ce dernier veut voler ses pouvoirs car elle est la descendante d'un Très Haut Mage et cela lui permettrait d'accéder à des objets démoniaques aux pouvoirs terrifiants. Dans ce monde voué à la magie et au surnaturel, Tara va devoir déjouer les plans machiavéliques de son ennemi, avec l’aide de ses ami-e-s.

2.2.2/ « Marketing » et sorcières stéréotypées

Les romans sont également très inégaux sur le plan de l’écriture et de l’image féminine qu’ils véhiculent. L’éveil de Morgane et Déesse de la nuit appartiennent à deux « collections pour filles », Magie blanche et Filles de la lune qui répondent à des impératifs éditoriaux:

· L’éveil de Morgane met en scène une héroïne qui découvre en elle des  pouvoirs incroyables. Nicolas, dont elle est éprise, l’initie à la Wicca, religion néo-païenne qui trouve ses origines dans le druidisme.
· Vanessa l’héroïne de Déesses de la nuit devient invisible chaque fois qu’elle subit un choc émotionnel. Ses trois meilleures amies ont également des pouvoirs paranormaux et forment « les filles de la Lune ». Mais lorsqu’une d’entre elles disparaît les jeunes filles doivent combattre l’Atrox et ses Suiveurs, voleurs d’âmes et d’espoir.

Il s’agit des premiers tomes de deux nouvelles collections fantastiques, dans la lignée de Charmed et de Buffy contre les vampires, séries télévisées américaines à succès des années 2000. Elles reposent sur la filiation de la « sorcellerie néo-païenne » avec les vieilles religions matriarcales. Par exemple, le prologue de Déesse de la nuit s’ouvre sur le mythe de Sélène, personnification de la Lune dans la mythologie grecque. Sélène correspond à un des aspects de Diane-Artémis et celle- ci n’est autre que la transcription  mythologique de la Grande Divinité primitive. L’héroïne, pour se défendre invoque la mère Lune, reine de la nuit « O Mater Luna, Regina nocis, adjuvo me nunc
 ». 

Ces deux collections sont problématiques en ce sens qu’elles mettent au même plan le sujet délicat de l’origine des croyances de sorcellerie -et l’imaginaire qui lui est associé- et des préoccupations superficielles, telles que les sorties au Planet Bang, la boîte la plus branchée de Los Angeles
. De plus, un de ces deux ouvrages, Déesse de la nuit, joue sur une couverture « aguichante » et propose aux adolescents des représentations qui correspondent aux conceptions les plus traditionnellement ancrées dans l’esprit de chacun. Il s’agit d’une photo de buste d’une jeune adolescente représentant Vanessa l’héroïne, lorsqu’elle revêt son « costume » de déesse de la nuit pour se battre avec l’ennemi. Robe de soirée, paillette et fard à paupière brillant composent sa « panoplie » de sorcière. Ces romans séduisent les lecteur-trice-s peu actifs qui ne souhaitent pas être bousculés dans leurs représentations mentales, ainsi que des faibles lecteur-trice-s pour lesquels l’aspect ludique de l’objet livre et la simplicité de l’écriture sont des attraits essentiels. Dans la collection « Les filles de la Lune » et « Magie blanche », les personnages féminins sont stéréotypés et représentés par des attributs clairement sexués. Les adolescentes portent des robes « sexy », se maquillent avec des paillettes, se coiffent minutieusement, tandis que les garçons sont « cool » et « ultra mignons ». Déesse de la nuit et L’éveil de Morgane sont uniquement destinés aux filles. La sorcellerie n’y est que prétexte, donc observons de plus près les nouvelles sorcières « paradoxales ».   

Vanessa avant de combattre les Suiveurs pour tenter de libérer sa meilleure amie Cathy, décide de se faire belle. Elle se prépare secrètement en dérobant à sa mère une robe « soyeuse et joliment cintrée 
» puis des nu-pieds assortis. On imagine qu’il n’est pas aisé de se battre accoutrée de la sorte. La surprenante description de ses préparatifs ne s’arrête pas là et le meilleur suit :

Elle […] s’assit par terre pour se faire les ongles. Elle se peignit ceux des pieds, puis ceux des mains, d’un bleu aussi pâle et irisé que celui de la robe. Elle dessina ensuite des flammes, des cœurs et des spirales sur ses chevilles et ses mollets. Quand elle eut terminé, elle appliqua des paillettes sur ses paupières et sous ses yeux, et continua instinctivement son geste vers ses tempes et jusqu’à la naissance de ses cheveux. Elle mit du mascara bleu, puis se brossa les cheveux et parsema ses mèches blondes de petits cristaux bleutés. Elle se passa un gel brillant sur les épaules et les bras […] Elle se pencha. Sa robe était si fendue que l’on voyait beaucoup trop ses cuisses. Tant mieux. Elle s’étonna de son audace…

Ce passage reflète la volonté de l’auteure de plaire aux petites filles, déjà formatées par ce type de collections, qui aiment le rose bonbon, les cœurs et le maquillage à paillettes. A de nombreuses reprises l’accent est mis sur la description physique et sur le pouvoir de séduction des protagonistes. S’attacher à décrire physiquement l’héroïne, ses copines et le garçon dont elle est éprise suggère que toutes les filles ne s’intéressent qu’à l’apparence et rêvent du prince charmant niaisement. Son personnage est à ce point stéréotypé qu'on en oublierait presque sa lutte contre d'obscurs ennemis. La quatrième de couverture de Déesse de la nuit précise un point « essentiel » de la vie de l'héroïne:

Mission: Filles de la Lune, elles vont devoir livrer un combat sans merci contre l'Atrox et ses Suiveurs, voleurs d'âmes et d'espoir. Tout en continuant, bien sûr, à suivre leurs cours au lycée, et à sortir au Planet Bang, la boîte la plus branchée de Los Angeles. 

L’autre roman « sexué » est L’éveil de Morgane. La description des personnages est stéréotypée et leurs dialogues sont plats.  Chaque chapitre présente trois niveaux de lecture successifs : une soi-disant citation d’un mage célèbre, un extrait du journal de Morgane ou de Nicolas et le récit de l’histoire. L’incipit laisse présager de la subtilité des considérations du livre :

« Prends garde au mage. Traite-le bien. Car il possède des pouvoirs très supérieurs aux tiens. »

Altus Polydarmus

Sorcières, mages et magiciens, 1618

*

Plus tard, je regarderai en arrière, et je me souviendrai du jour de notre rencontre. Je regarderai en arrière et je me souviendrai du moment exact où il est entré dans ma vie. Je m’en souviendrai toujours, toujours, toujours.

*

Bridget portait un chemisier bouffant et une longue jupe noire qui descendait jusqu’à ses pieds et laissait entrevoir ses ongles joliment peints en violet. Elle était magnifique ; et moi, j’avais l’air fine, devant ma meilleure amie, avec mon vieux jean délavé et mon T-shirt verdâtre !

Morgane découvre la Wicca, religion de la sorcière, grâce à Nicolas, un nouvel élève de son lycée. Lorsqu’elle l’aperçoit pour la première fois, elle n’en revient pas : 

· Tu viens ? m’a proposé Bridget.

· Non, c’est bon.

· Allez, Morgane, fais pas ta mauvaise tête !

· Non, il faut que je te parle de Tamara, et…

Je me suis tue : mon amie regardait bouche bée un mec en train de s’approcher. Un mec incroyable. 

· C’est qui, lui ? a-t-elle chuchoté.

Je n’en savais rien. Mais j’étais sous le choc moi aussi. Le garçon s’avançait vers nous avec une assurance dont j’avais toujours rêvé. Il nous a souri, et la température, déjà chaude, a encore grimpé de plusieurs degrés.
 

S’il eut été moins beau, se serait-elle intéressée à Nicolas et à ses histoires de Wicca ? Rien n’est moins sûr. La sorcellerie y est secondaire par rapport aux intrigues amoureuses. Bridget, la meilleure amie de Morgane est, elle aussi, follement amoureuse du beau Nicolas. Elle arrive à ses fins et clarifie les choses auprès de son ancienne amie :

· Je l’ai eu, le petit Nicolas ! Dans quelques semaines, notre couple sera solide, et les petites disputes que nous avons pu avoir, toi et moi, seront derrière nous.

· A quoi tu joues ? Ce qui s’est passé ne sera jamais derrière nous, jamais !

· Oui, oui… Tu es un peu jalouse, je comprends. Mais permets-moi de mettre les points sur les « i » : Nicolas et moi couchons ensemble, maintenant. Alors, tu vas te faire une raison, et, dans quelque temps, tu reviendras sagement former les cercles avec nous […]

· Ecoute, Bridget, couche avec qui tu veux ! Mais mets-toi dans le crâne que tu ne me diras plus ce que je dois faire. Parce que la différence entre toi et moi, c’est que je veux vraiment devenir une sorcière. Pas me prouver que je peux coucher avec n’importe quel beau gosse.

 Le message délivré par Morgane est celui d’une adolescente réfléchie qui sait ce qu’elle veut. Mais ce point positif est mis à mal par la médiocrité des dialogues et du style. 


La littérature sexuée est à déplorer car, en véhiculant une image superficielle de la féminité, elle dévalorise l’image des femmes et ne contribue pas à l’égalité homme/femme. Au contraire, elle stigmatise les identités de sexes dans un style médiocre ou peu intéressant.

2.3/ Vers une définition des sorcières modernes



2.3.1/ Sorcières « historiques » et sorcières « postmodernes »

Les sorcières rencontrées appartiennent à deux catégories distinctes, les « historiques » et les « postmodernes ». Les premières évoluent au Moyen-Âge mais, contrairement à leurs ancêtres de papier, elles n’ont plus d’attributs maléfiques médiévaux. Les auteur-e-s anglo-saxons Melvin Burgess et Celia Rees, puis l’écrivaine française Anne Desplat-Duc ont construit de très beaux récits sur la sorcière du dix-septième siècle, sur la manipulation et la liberté de penser, sur le conformisme et l’inquisition. Qu’ont donc en commun Isa, Mary et Agathe, jeunes demoiselles d’un autre temps, coupables d’être nées femmes et douées ?  Dans ces romans pour adolescents, la sorcière est une marginale non pas à cause de sa nature féminine mais à cause de ses pouvoirs surnaturels. Elle n'est plus réellement victime de l’ordre dominant parce qu’elle est femme. « La sorcière est une figure de projection proposée aux lecteurs adolescents pour l’exigence de justice, la revendication d’une pensée propre et la mise en question de l’ordre établi qui les animent.
 » Elle n’est plus la dévote du mal dévoreuse d’enfants, celle des manuels d’inquisiteurs du XVème siècle
, ni celle de Sacrées sorcières
 de Roald Dahl.  La "sorcière historique" aime guérir les gens et a soif de connaissances médicales.  La littérature pour adolescents a fait de ce personnage une jeune fille rebelle, doutant de sa propre nature et condamnée par l’obscurantisme de la société placée sous le joug de l’Eglise.  De contre-modèle idéal, elle est devenue un modèle idéalisé. Les sorcières « historiques » sont à l’image de leurs cousines postmodernes, éprises de liberté et de justice. 

Les sorcières « postmodernes » évoluent dans le monde d’aujourd’hui. Elles ont « des allures nouvelâgistes, sinon métaféministes et ont rompu avec l’ordre patriarcal hiérarchisé
 ». Leur diversité est remarquable. Certaines sont des sorcières élues, puissantes et splendides, et d’autres, s’éveillent à la magie tout en ayant des complexes d’adolescentes
. D’autres, ont la « bosse des mathématiques » ou combattent le Mal entre deux sorties en discothèque. Une enfin, rêve de mener une vie bien rangée et de se marier sans jamais entendre parler de sorcellerie. Elles sont éclectiques à l’image de la société contemporaine. Trois héroïnes sortent du lot et ont un rôle authentique de sorcière avec l’introspection que cela nécessite ; Verte
, Tara Duncan
 et  Reason
.  Verte aspire à une vie sans sorcellerie et refuse de se conformer aux attentes de sa mère en la matière. Tara est une « élue » aux pouvoirs supérieurs à la moyenne et à l’identité cachée, obligée du fait de sa puissance, de sauver le monde. Reason, quant à elle, tente de s’affranchir de la destinée forcément mortelle ou aliénante due à sa nature de sorcière. 

 « Historiques » ou « postmodernes », les sorcières d’aujourd’hui renversent tous les vieux clichés de la sorcière patriarcale. Elles dépoussièrent l’horizon éditorial grâce à leur éclectisme. A défaut de toutes véhiculer une image renouvelée de la femme, elles proposent de nouvelles figures de la sorcière. Observons à présent leurs prénoms et leurs apparences physiques, reflets possibles de leur modernité. 

2.3.1.1/ Volonté de donner un sens à la dénomination des sorcières

Les prénoms de nos jeunes sorcières révèlent trois tendances. Certains romans proposent des héroïnes aux prénoms ordinaires tels que Vanessa, Isabelle, Mary, Agathe et Agnès. D’autres font référence à la sorcellerie comme Morgane et Tara ou attestent d’un désir de se démarquer de la norme comme Verte ou Reason. 

Le fait de prénommer son héroïne comme n’importe quelle petite fille de son époque, dénote de la part de l’auteur-e un désir de l’inscrire dans la normalité au risque de la faire apparaître comme un personnage banal, qu’elle soit ou non intégrée à la société. Les prénoms faisant référence à la sorcellerie renvoient le lecteur-trice à un imaginaire légendaire magique. « Morgane » évoque les légendes fabuleuses bretonnes. « Tara Duncan » renvoie à la mythologie irlandaise car « Tara » est la forteresse où résidaient les rois gaéliques et « Duncan » est le nom de nombreux souverains insulaires. Les prénoms qui font référence au passé donnent aux sorcières une sorte d’aura due à leur prétendue ascendance mythologique ou royale. Ainsi peut-on deviner, avant d’avoir lu le livre, que Tara aura une destinée hors du commun et que Morgane a une part de sacré en elle à l’image des prêtresses ancestrales. Verte et Reason portent des prénoms choisis avec soin par leurs mères respectives. Verte s’appelle ainsi car sa mère ne voulait pas que son père lui donne un prénom stéréotypé féminin: 

J’ai donc donné le  jour à une fille. Son père, un certain Gérard si j’ai bonne mémoire, avait décidé de l’appeler Rose. Rose… On fait difficilement plus tarte. Mais je n’entendais pas obéir aux caprices de ce monsieur, si charmant qu’il soit dans mon souvenir. Peu importe ce qu’il a bredouillé à la mairie : du fond de mon lit, j’avais ensorcelé l’employé de l’état civil. Ma fille a donc été enregistrée sous le joli nom de Verte, autrement plus seyant pour une future sorcière que celui de Rose. Je ne sais pas si c’est cette histoire de prénom qui a vexé le papa. Toujours est-il que, rapidement, nous ne l’avons plus revu.
  

Ursule appelle sa fille ainsi car elle l’investit d’un héritage féminin familial dont elle est très fière. On associe traditionnellement la méchante sorcière aux mauvaises odeurs et à la moisissure. Le prénom Verte y fait écho mais l’auteure le tourne en dérision puisque notre héroïne n’est pas une sorcière de la sorte, au grand dam de sa mère qui voit s’envoler ses espoirs d’avoir un jour une digne descendante. Reason quant à elle, s’appelle ainsi car sa mère voulait lui donner un nom faisant référence à la logique, la raison et les mathématiques. Contrairement à la mère de Verte, Sarafina la mère de Reason veut tout faire pour que sa fille ne devienne pas une sorcière comme tous les membres de sa famille, et notamment pour la protéger de sa propre mère, la sorcière Esmeralda Cansino. A travers ce prénom elle privilégie la rationalité espérant ainsi éviter à sa fille le destin qui lui est promis
.


Alors que dans les contes les personnages féminins méchants et vils étaient rangés sous la seule bannière de sorcière, dans la production littéraire actuelle, les sorcières sont généralement identifiées par un prénom qui donne tout son sens au personnage. 

2.3.1.2/ Modernisation de leur apparence

Contrairement à leurs ancêtres stéréotypées, nos héroïnes sont toutes différentes et il est difficile de dresser un portrait unique. La façon dont les filles et les garçons sont habillés participe fortement à la construction des genres. Le premier constat est qu’elles ne sont plus laides et vieilles mais jeunes et jolies. Elles ont troqué leurs vieux «oripeaux » noirs contre des vêtements féminins ou unisexes de leur époque. L’apparence physique et le comportement des nouvelles sorcières sont-ils conformes à la définition du féminin ou font-ils avancer les mentalités en innovant ? 




a/ Sorcières du XVIIe siècle

Nos sorcières du dix-septième siècle sont modernes avant l’heure. En effet, Mary a pris l’habitude de porter des vêtements de garçon quand elle s’aventure seule dans la forêt, car les ronces et les brindilles s’accrochent au bas de sa jupe et déchirent son corsage :

J’ai volé un pantalon de Joseph que Sarah avait mis de côté pour le raccommoder, avec un chapeau appartenant à Tobias, et un solide gilet de cuir de Jonas. Je les garde cachés au fond d’un arbre creux. Je me change chaque fois que j’arrive à ce tronc.  

 Bien entendu, il serait très mal vu par la communauté de s’habiller « comme un garçon ». D’ailleurs, Mary écrit dans son journal intime qu’elle doit « confesser une chose terrible », qu’elle a « un très grand secret » et que « si quelqu’un le découvre » elle sera « punie sévèrement
». Agathe, elle aussi, privilégie le côté pratique au côté esthétique. Ses toilettes ne comptent guère à ses yeux, au grand désespoir de sa tante préoccupée par le fait qu'elle ne soit pas du tout coquette. En effet Agathe est robuste car elle fait beaucoup de cheval et ne rechigne pas aux travaux des champs, chose exceptionnelle vu son origine sociale. Son corps est musclé, buriné par le soleil et contrairement à sa cousine Camille, elle n’est pas une poupée de salon. Sa tante craint de ne pas réussir à lui trouver un mari et se demande « qui voudra d’une amazone au corps musclé comme un homme.
 » Cependant Agathe n’est pas un garçon manqué pour autant. Elle a même un joli visage constellé de taches de rousseur encadré par une chevelure rousse flamboyante. La couleur de ses cheveux est un cliché faisant référence au passé puisque durant l’Inquisition les roux étaient suspectés d’entretenir commerce avec le diable. On en donnait pour preuve que leurs cheveux avaient pris la couleur des flammes de l’Enfer, dont ils s’étaient trop approchés.
 Ce stéréotype sur la rousseur est ici déconstruit car bien qu’ayant des cheveux couleur feu, Agathe n’est absolument pas diabolique. 

Lorsque nous faisons la connaissance d’Isa la sorcière, celle-ci est une toute jeune fille. Un retour en arrière dans la narration nous apprend que, dans son enfance, elle réchappa in extremis des flammes d’un bûcher. « Elle […] portait la marque du feu sur son visage et sur ses membres. De longues cloques balafraient ses joues, et ses mains étaient entortillées dans des chiffons.
 » Heureusement, Nathan l’homme qui la recueille a un don de guérisseur et la soigne. D’ailleurs son « petit visage ne tarda pas à cicatriser », et lorsqu’elle grandit « les cicatrices s’effacèrent », si bien qu’il ne lui resta plus « que quelques régions de peau brillante, comme vernissée autour des yeux et sur les joues, là où les brûlures avaient été les plus profondes.
 » Les anciennes sorcières de papier, celles des contes ou des livres pour plus petits, portaient sur elles la marque du Diable. Isa  porte, elle,  les stigmates du martyre infligé par les flammes… du bûcher. On assiste là encore à un retournement du stéréotype et à la réhabilitation de la figure de la sorcière.  






b/ Sorcières du XXe-XXIe siècle

Nos héroïnes contemporaines sont toutes différentes, brunes, blondes, rousses ou méchées. Leurs origines ethniques sont variées. Sept sont européennes, une est aborigène et une est indienne. Elles sont jolies, à la mode ou habillées de manière à pouvoir pratiquer des activités physiques. Il y en a pour tous les goûts. 

Reason par exemple, demande à son ami Tom, passionné par la couture et le stylisme, de lui confectionner « un pantalon avec pleins de poches le long des jambes […] comme pour les pantalons de l’armée, pas juste pour la décoration
. » Elle ne cherche pas à être séduisante, elle voit le côté fonctionnel. Cette image de la femme pragmatique et non superficielle est assez rare pour la mentionner. De plus c’est son ami garçon, qui n’est pas homosexuel puisqu’il est amoureux d’elle, qui coud et non Reason. Tara vit dans un monde parallèle, peuplés d'êtres fantastiques. Elle est donc habillée de manière moins classique, avec un long manteau tunique bleu, orné de chevaux galopants et d'arabesques. Morgane, jeune fille américaine, à l'existence banale  jusque là, porte "un vieux jeans délavé et […] un tee-shirt verdâtre" mais ne semble pas indifférente pour autant à l'apparence puisqu'elle ne cesse de commenter avec envie l'allure et la popularité de tous ceux qui l'entourent. Par exemple, elle se trouve quelconque en comparaison de sa meilleure amie Bridget, "avec son mètre quatre-vingt et sa silhouette parfaite […] si vous ajoutez à cela des cheveux noirs qu'elle confie aux ciseaux d'un coiffeur branché de Manhattan et qui lui tombent en cascade sur les épaules…" 
 En ce qui concerne Vanessa, elle est très coquette, nous l'avons déjà évoqué, surtout quand elle part livrer un combat contre un terrifiant ennemi en boîte de nuit…

Si auparavant les désignations corporelles des sorcières faisaient frissonner en donnant des détails sur leur difformité ou faisaient rire, aujourd’hui on les admire pour leur beauté ou pour leur courage. Leurs habits sont modernes et souvent orientés « côté garçon ». Elles privilégient le côté pratique des pantalons à l’aspect esthétique, compte tenu de leur goût pour les activités extérieures. Les descriptions physiques des personnages féminins sont beaucoup moins détaillées que dans la littérature jeunesse en général, à l'exception de Morgane et Vanessa, héroïnes issues de collections sexuées. Cela semble logique, dans la mesure où nos héroïnes sont les personnages focalisateurs, elles n’ont pas besoin de se décrire elles-mêmes. Ce simple fait est positif puisqu’elles ont l’instance narrative, le lecteur voit l’histoire se dérouler au travers de leurs yeux et non au travers d’un regard masculin. Leur physique n’est qu’accessoire, elles ne misent pas tout dessus.  Mais à quand des personnages féminins qui ne seraient pas réductibles à leur physique, comme c’est souvent le cas pour les garçons? 

2.3.2/ Sorcellerie et quêtes

Toutes nos héroïnes sont des sorcières du fait de leurs pouvoirs magiques. Toujours dans la perspective qui est la nôtre, d’analyser la modernisation de la sorcière, attardons nous maintenant sur leurs quêtes. A travers les rapports de force qui s’établissent entre les personnages et font avancer l’action, la quête de nos héroïnes repose sur leurs propres choix, ce qui constitue un renversement caractéristique. Après avoir incarné le Mal absolu, elles le combattent. Elles ne sont plus l’objet, ni l’adjuvante, ni la destinataire de la quête, elles sont le sujet. Les sorcières actuelles sont bien intentionnées contrairement aux sorcières des contes d’antan. Elles ne cherchent plus à dévorer ou à tuer des enfants, d’ailleurs elles-mêmes sont à peine sorties de l’enfance. Qu’elles soient « historiques » ou « postmodernes », elles sont bienveillantes ou à la rigueur indifférentes mais jamais méchantes. Elles recherchent toutes une identité propre, ce qui est normal vu leur âge, puis elles s’interrogent ensuite par rapport à leurs pouvoirs. Qui sont-elles réellement ? A qui veulent-elles ressembler ou ne pas ressembler ? N’est-il pas possible de renier sa nature ? Leurs quêtes sont-elles proches de celles qu’on attribuait aux anciennes sorcières ? Sont-elles investies positivement ? Autant de questions auxquelles nous allons tenter de répondre.

2.3.2.1/ Quête identitaire

Nées de parents inconnus, adoptées à la naissance ou élevées par une grand-mère, nos sorcières nourrissent une angoisse fondamentale, celle de l'origine. Chaque adolescent-e se posant cette question, cela favorise d'autant plus l'empathie des lecteur-trice-s pour ces personnages féminins. 




a/ Sorcières du XVIIe siècle

Mary, Isa et Agathe se demandent si elles sont les filles du Diable, comme le pensent les gens, ou bien si elles sont ses victimes. Mary recherche en permanence qui elle est car c’est une jeune adolescente qui n’a pas connu ses parents. Elle vit seule avec sa grand-mère lorsque nous faisons sa connaissance. Mais cette dernière, qui connaît les vertus des plantes, est bientôt accusée de sorcellerie et exécutée. C’est à cette époque que débute le journal de Mary, qui sait lire et écrire l’anglais et le latin. Elle est sauvée d’une mort certaine par sa mère et confiée à une famille en partance pour l’Amérique. Sa quête est d’échapper au triste destin des femmes de sa famille. C’est aussi de dépasser ses craintes et les conventions sociales pour aller à la rencontre du monde, de l’autre et de la connaissance. Lorsque nous la retrouvons dans Vies de sorcières, à travers les songes médiumniques d’Agnès Herne sa descendante, Mary est encore en fuite. Elle fuit pour sauver sa peau, pour avoir une vie meilleure et retrouver sa liberté. Adolescente fugitive, elle est recueillie par une tribu indienne. Elle voit sa famille et son peuple d’adoption massacrés par l’homme blanc mais continue à se battre pour vivre en paix. Elle fonde une maison de guérisseuse
 ouverte aux hommes et aux femmes, à toutes les tribus, et même aux blancs. C’est ainsi qu’elle termine sa vie
. Mary se réalise pleinement au féminin et donne une image de femme courageuse et indépendante. Dans Sorcière blanche,  l’histoire commence par une mise au point de la jeune héroïne, Agathe, qui  explique aux lecteur-trice-s qu‘ils ont ce texte imprimé entre les mains car  elle est devenue romancière. Elle écrit à ce propos:

Mille fois j’ai failli abandonner, déchirer les feuillets. Petit à petit, je me pris au jeu et je finis par achever ce récit. Je n’ose dire ce roman, bien que par moment, emportée par l’exaltation, j’aie inventé quelques situations qui me paraissaient plus belles, plus poignantes ou plus drôles que celles réellement vécues. Mais qui me contredira ?

C’est Agathe qui parle. Elle voit tout et sait tout. Elle nous conte son enfance et sa jeunesse mouvementées. Au contact des esclaves elle apprend ce qu’être libre signifie. Elle défend leur cause avec son ami Samuel et apprend à lire à Sango, le domestique noir de sa mère, pour lui ouvrir l’esprit. De retour en Bretagne, elle cherche à gagner de l’argent pour subvenir aux besoins de son demi-frère, né d’une liaison adultère entre sa mère et Sango. Agathe se fait embaucher comme herboriste chez un apothicaire. Lorsqu’elle propose ses services au propriétaire de l’officine, celui-ci lui répond de manière tout à fait misogyne : 

Vous n’êtes pas à votre place dans cette officine. Les femmes n’ont pas un cerveau bâti pour les sciences et la médecine. Vos parents vous ont fort mal éduquée. Vous devriez être dans un couvent et apprendre la piété, la charité, la broderie et le chant… 

Agathe ne se laisse pas démonter pour autant et lui fait une démonstration de son savoir médical en lui expliquant les vertus des plantes contenues dans les pots en faïence de son officine. Il finit par l’embaucher, dans l’optique de bénéficier de ses connaissances des plantes exotiques. Très vite, elle se rend compte de la supériorité de ses connaissances par rapport à celles de son patron. Ensuite, elle trouve une jeune femme  pauvre, aux seins chargés de lait, qui accepte d’allaiter son demi-frère « café au lait », pauvre petit être qui passe pour être l’enfant du Diable. Elle se prend d’affection pour lui, qui comme elle, souffre d’être diabolisé du simple fait de ce qu’il est. Dès lors son ambition est de gagner sa vie en étant herboriste. Cependant, le dénouement abrupt déçoit car il montre une Agathe soumise à la volonté de sa tante qui veut la marier à un homme âgé mais riche et fiable. Elle renonce donc à ses ambitions et à ses pouvoirs en prenant comme contre exemple sa mère, qui a toujours été aveuglée par son amour passionné pour son mari instable puis par son beau domestique. Isa, quant à elle, cherche à découvrir d’où lui viennent les cauchemars du feu qui la hantent depuis son plus jeune âge. Elle résiste à la méchante sorcière Demdyke qui veut l’attirer à elle depuis qu’elle a pressenti en Isa de puissants pouvoirs. Elle essaie surtout tant bien que mal de suivre les conseils de prières du pasteur Holden, d’écarter le feu de ses pensées, d’assumer ses devoirs filiaux
. Mais elle vit dans la terreur de sa propre étrangeté et sous la menace de l’enfer. Sa quête est celle d’une enfant qu’on a convaincu qu’elle était naturellement mauvaise et qui survit grâce à deux êtres doués d’amour et d’intelligence, son père adoptif et sa tante Iohan A-style. Le personnage d’Isa incarne  la manipulation mentale subie par les victimes d’accusations imaginaires de sorcellerie à qui on a fait raconter n’importe quelle élucubration diabolique pour mieux les condamner à mourir
. Quête de liberté, esprit d’initiative et d’indépendance sont les maîtres mots de nos jeunes sorcières. Le don d’imposition des mains est leur principal don et oriente leur quête vers le bien, ce que nous analyserons plus longuement dans la troisième partie. Les quêtes de nos héroïnes sont variées mais témoignent toutes du combat quotidien qu’était la vie d’une femme soupçonnée de sorcellerie au dix-septième siècle et le courage nécessaire à la survie. 





b/ Sorcières du XXe-XXIe siècle


Les sorcières postmodernes revendiquent, elles aussi, une pensée propre et luttent contre les forces du "mâle" et du mal. En effet, leurs ennemis maléfiques sont tous des êtres masculins. De filles du Diable, elles sont devenues ses pires ennemies. 

Verte, Morgane et Reason recherchent leur identité et revendiquent une pensée propre. Dans Verte de Marie Desplechin, les voix de Verte, de sa mère, de sa grand-mère et de son ami témoignent toutes de la quête d’identité difficile de l’héroïne qui ne veut pas se conformer au désir de sa mère de la voir devenir une parfaite petite sorcière. Verte n’aspire qu’à la normalité et au mariage, quand sa mère l’imagine en héritière douée. Auprès de sa grand-mère, elle accepte d’apprendre les bases de la sorcellerie et se rend compte des services que cela peut lui rendre. Désireuse de retrouver son père qu’elle n’a jamais vu, elle demande à sa grand-mère de lui apprendre à réaliser une potion magique qui lui permette de voir à quoi il ressemble. Sa quête est celle d’une jeune fille à la recherche de son identité et de son père, à l’encontre des souhaits de sa mère. C’est une « sorcière paradoxale », du fait qu’elle n’accorde pas d’importance à ses pouvoirs et désire vivre normalement comme un individu quelconque. Tout comme Verte, Reason a du mal à comprendre et accepter les codes qui régissent l’univers qu’elle découvre progressivement. L’écriture souligne le propos en alternant de courts chapitres à la première personne où l’on entend la voix de Reason et des chapitres plus longs à focalisation externe où l’on peut prendre un peu plus de champ et regarder du dehors comment se comportent les personnages. Reason, à qui sa mère a toujours voulu inculquer la rationalité, se persuade qu’elle ne peut pas être une sorcière. Mais elle se rend vite à l’évidence qu’elle en est bien une, comme sa mère et sa grand-mère. Elle apprend aussi le triste sort des sorciers ; Ne pas utiliser ses pouvoirs et devenir fou, comme sa mère, ou pratiquer la magie et voir son espérance de vie diminuer comme une peau de chagrin. Le but de Reason, est désormais d’enrayer l’engrenage de la mort ou de la folie grâce à son don pour les structures et les nombres. Elle veut tenter de vivre le plus longtemps possible sans devenir folle. Son désir est aussi d’empêcher ses grands-parents Jason Blake et Esmeralda Cansino de voler l’énergie d’autres personnes et d’arracher Sarafina à sa solitude et à la torpeur de la folie. Un second tome devrait bientôt lui permettre d’aller jusqu’au bout de sa nouvelle quête. Morgane, de manière beaucoup plus légère, aspire aussi à trouver sa propre identité à travers l’apprentissage de la Wicca. Le garçon qui l’amène à s’intéresser à la spiritualité de la déesse est « sublime », « cool » et « hype »
. Est-ce grâce à son magnétisme que Morgane s’intéresse de plus en plus à la religion qu’il pratique ? Quoi qu’il en soit Morgane présente des prédispositions énergétiques et médiumniques qui laissent présager qu’elle est une sorcière. 

2.3.2.2 / Quête du Bien

Vanessa et Tara luttent contre les forces du mal : Vanessa entre deux sorties en discothèque et Tara plus sérieusement. Les mères de ces deux jeunes filles s’appellent Séléna, prénom dérivé du grec Séléné qui est la personnification de la lune dans la mythologie. Cette filiation les prédestine à une vie hors du commun et leur donne l’aura de déesses primitives aux pouvoirs associés de tout temps au féminin, à la nature et à la lune. 

Vanessa voit son corps se dématérialiser et devenir translucide chaque fois que Michaël l’embrasse. Cela la dérange car elle ne peut pas flirter longtemps avec lui mais ce phénomène paranormal ne l’intrigue pas plus que cela. Elle ne se pose pas de réelles questions existentielles jusqu’au jour où elle apprend qu’elle est en réalité une des déesses de la lune douée du pouvoir d’invisibilité. Elle est née pour lutter contre les forces du Mal, incarnées  par l’Atrox et ses Suiveurs, voleurs d’âmes et d’espoir. Avec trois autres « filles de la lune » aux pouvoirs complémentaires, elle mène un combat contre les forces obscures. Stanton, beau lycéen ténébreux est un Suiveur qui tente de faire basculer l’héroïne du côté des forces maléfiques
. Son maître l’Atrox détient déjà Cathy, la meilleure amie de Vanessa qui est aussi déesse de la lune. Et en cette nuit de lune de Nefandus, l’équilibre du monde basculera en faveur de l’ombre s’ils parviennent à détruire deux "déesses de la nuit". Vanessa est donc la clé de cette histoire car il ne dépend que d’elle de faire triompher le Bien. Aidée par les deux autres filles de la lune, un peu plus expérimentées en la matière, elle réussit à s’échapper des griffes de Stanton, délivrant en même temps son amie Cathy. Magnanime, énergique et courageuse
, Vanessa connaît des débuts prometteurs dans cette quête primordiale. 

Tara est ce que l’on pourrait appeler une élue aux pouvoirs supérieurs à la moyenne. Son destin est de sauver le monde parallèle et par la même occasion le nôtre. Elle vit dans le monde tel que nous le connaissons, va au collège et mène une vie ordinaire, jusqu’à ce qu’elle prenne conscience de ses pouvoirs. Quand un sortcelier maléfique vient l’attaquer sur Terre, sa famille est obligée de lui apprendre la vérité sur ses origines et elle part alors sur AutreMonde, le monde des sortceliers, qu’elle va devoir sauver des projets du terrible Magister. Il détient sa mère Séléna, prisonnière depuis près de dix ans et tente de s’emparer de Tara à cause de sa descendance magique impériale qui lui permettrait d'accéder à des objets démoniaques aux pouvoirs terrifiants
. L’héroïne, aidée par ses fidèles amis réussit à trouver le repaire des Sangraves, les méchants sortceliers sous les ordres de Magister. Elle délivre plusieurs Premiers Sortceliers, ainsi que sa mère. 
 La fin heureuse de ce premier tome où Tara reçoit tous les honneurs qui lui sont dus est assombrie par la prédiction d’une sucette  Kidikoi  annonçant « le chasseur te guette et la mort est prête
 ». Cette fin laisse présager une suite pleine de dangers que Tara ne semble pas redouter outre mesure car son courage est immense et surtout elle se dit « prête 
» à nouveau à affronter le Mal.

Comme nous avons pu le constater en dressant leur portrait, les sorcières d’aujourd’hui incarnent l’émancipation, le désir de se soustraire à l’oppression masculine et la justice. Elles sont au service du bien sans pour autant être serviles. Qu’elles combattent les forces maléfiques ou les idées qu’ont veut leur imposer, les sorcières postmodernes se débrouillent plutôt bien. Elles incarnent le postmodernisme en proposant de nouvelles figures de la sorcière, de nouvelles images de jeunes filles actives, courageuses et puissantes. Seule la persistance de certains stéréotypes féminins tels que la légèreté nuance ce constat très positif. Les nouvelles sorcières bouleversent considérablement l’image de ce personnage subversif. En la rendant belle, courageuse, intelligente, au service du Bien et préoccupée par autrui, les auteur-e-s ont dépoussiéré les stéréotypes patriarcaux. Mais ce constat valorisant est à nuancer car la sorcière, en devenant une héroïne positive, perd tout son caractère subversif. D’adjuvante nuisible à autrui, la sorcière est devenue une héroïne positive mais surtout « une héroïne banalisée et une contemporaine presque ordinaire.
 » De nouveaux stéréotypes succèdent aux anciens, et de vieille, laide et méchante, la sorcière se mue en une jeune, belle et gentille fille. Elle est finalement idéalisée et perd de ce fait de la crédibilité aux yeux des jeunes lectrices qui s’identifient à elle mais ne sont pas dupes. Cette sorcière-là, très judéo-chrétienne ou politiquement correcte, deviendrait presque agaçante. L’important est cependant que la sorcière soit positivement investie et permette de revaloriser l’image des femmes véhiculée dans la littérature de jeunesse. Observons dans une troisième partie, la valorisation de la figure héroïque féminine qui passe par la multiplication des modèles de références positifs auprès du lectorat féminin, et par l'amoindrissement du clivage des sexes. 

3/ Valorisation de la figure héroïque au féminin et de l’image des femmes

L'aspect négatif du personnage de la sorcière, qui faisait d'elle le pendant féminin mauvais du brave et courageux héros masculin, a été expulsé. L’héroïsme étant traditionnellement associé à la masculinité, cette figure héroïque féminine insuffle un vent de nouveauté dans un secteur littéraire en proie au retour du sexisme. En effet, on constate une masculinisation du caractère et des pouvoirs des nouvelles sorcières., pour autant elles ne sont pas des garçons manqués. 
3.1/ Des identités de sexes moins catégoriques

 « Les femmes seraient plus douces et manqueraient de sens de l’orientation, les hommes seraient plus forts, notamment en politique et en mathématiques… Des clichés, bien sûr !
 » La différence des sexes repose effectivement sur des idées reçues. Il existe évidemment une différence anatomique et physiologique entre les deux sexes mais « ce que nous appelons le  masculin et le féminin relèvent du regard que porte l’humanité sur le rapport des sexes et des explications qu’elle donne de cette dualité. En découlent des jugements de valeur, des règles de comportement comme le partage des tâches, […] tout ce qui fait les oppositions que l’on considère comme naturelles mais qui ne le sont pas. 
» Comme nous avons pu observer dans la première partie de ce mémoire, les schémas sociaux décrits dans la littérature de jeunesse entre 1975 et 1995 reposent presque tous sur le principe de domination masculine. Bourdieu parle à propos de cette suprématie de "violence symbolique" car "la domination est tellement ancrée dans nos inconscients que nous ne l’apercevons plus, tellement accordée à nos attentes que nous avons du mal à la remettre en question"
. Hélène Montardre relève son existence dans la littérature enfantine, notamment à travers la division entre les personnages masculins focalisateurs
, actifs, et les personnages féminins, passifs
. Cela n’est pas le cas pour les romans récents pour adolescent-e-s car les héroïnes ne sont plus du tout des personnages secondaires stigmatisés par la passivité. Elles prennent le pouvoir, sont actives et fortes comme les héros masculins. Elles deviennent « chefs de guerre » à leur tour. Cette « masculinisation » et une meilleure intégration à la société permettent une revalorisation de leur image et de ce fait de l’image des femmes en général. Cette tendance est un phénomène qui se rencontre également dans les fictions filmées.
 Tout comme les producteurs chérissent les personnages de femmes aux âmes fortes, les éditeurs aiment les héroïnes combattantes qui rivalisent d'audace.
3.1.1 / Masculinisation des caractères

Dans sa thèse, Hélène Montardre a dressé un portrait moral et psychologique des personnages féminins et a montré en quoi les particularités de ce portrait déterminent le pouvoir d’action des héroïnes dans l’intrigue. Son constat est éloquent, les filles sont craintives, lâches, peureuses, poltronnes et timorées. Leur sensiblerie naturelle les fait fondre en larme à la moindre occasion et cette propension innée est un prétexte permettant à l’homme d’exercer ce qui est naturel chez lui, la force protectrice
. Traditionnellement, dans la mythologie ou dans les contes, l’héroïne fait preuve de « force d’âme » et le héros de « force de caractère. » « Lexicalement aux hommes la guerre, aux femmes le sentiment. 
» Clairement, les héroïnes magiciennes de notre corpus ne correspondent pas à ce modèle et n’ont rien à envier à leurs homologues masculins car leur courage et leurs pouvoirs sont immenses. De plus leurs vies ne sont pas guidées par les sentiments et les garçons qui évoluent autour d’elles sont au moins autant qu'elles préoccupés par l'amour si ce n'est plus. 

3.1.1.1/ Fières et fortes

On constate un renouvellement du rapport entre les deux sexes. Les romans de notre corpus proposent des héroïnes courageuses mais aussi des personnages masculins sensibles. Les sorcières sont de fortes têtes qui ne se laissent pas guider par leurs affects, contrairement à de nombreux autres personnages féminins en littérature jeunesse. Elles détiennent l’instance narrative, ce qui permet aux lecteur-trice-s de compatir à leur indignation, lorsqu’elles sont victimes de discriminations sexistes. Ainsi, la perception que l’on a d’elles est teintée d’admiration et non de crainte ou de rejet.   

Mary est farouche, fière et courageuse
. Face à la potence où sa grand-mère, soupçonnée de sorcellerie, s’apprête à mourir pendue, Mary reste digne, forte et ne pleure pas. Elle pense à tout le mal qu’elle aimerait faire à ces lâches badauds qui regardent avec indifférence une femme se faire tuer :

Et si moi, j’avais un quelconque pouvoir, je les détruirais tous, ici et maintenant. Je les transformerais en une masse de crapauds fornicateurs. Je les changerais en tritons aveugles et lépreux et les ferais s’entredévorer. Je couvrirais leurs corps de plaies pestilentielles suppurantes. Je les maudirais de génération en génération, à travers les âges, pour que leurs enfants et les enfants de leurs enfants portent des simples d’esprit pareils à des troupeaux d’oies. Je leur gâterais la tête, je figerais, corromprais l’intérieur de leurs crânes jusqu’à ce que leurs cerveaux s’écoulent par le nez en mucus sanguinolent...

Dans un autre genre, Isa, pour sauver son demi-frère malade, décide de se rendre dans la demeure de la vieille sorcière Demdyke afin de se livrer à elle en échange de la poupée vaudou qui sert à le torturer. C’est le regard fixe, sans douleur ni tristesse qu’elle l’annonce à son père adoptif
. De la même manière, Reason reste forte malgré son jeune âge alors que sa mère vient d’être internée. Elle sait qu’elle reviendra la chercher pour fuir comme elles l’ont toujours fait. Elle prend la résolution de ne pas se faire tuer par sa grand-mère qui la recueille, pensant que c’est une sorcière redoutable. Pour ne pas lui laisser transparaître ses émotions, Reason constitue des suites de chiffres très complexes dans sa tête car elle a un don pour les mathématiques :

Je fermai les yeux et dévidai mentalement la série de Fibonacci, notant au passage les facteurs et les nombres premiers […] Les Fibonacci sont mes chiffres préférés. On pourrait y passer des heures. L’éternité en fait. Les Fibonacci sont des chiffres, mais des chiffres spéciaux qui ne font que grossir. Un peu comme des mensonges, ils se reproduisent sans fin, ou en tout cas, jusqu’à ce qu’on en ait assez. Quand on a épuisé tous les Fib connus, on peut en créer d’autres en additionnant les deux derniers de la série…

Nos héroïnes savent ce qu’elles veulent. Mary ose affirmer ses idées et faire ce qui lui plait, se moquant de l’avis de ses concitoyens puritains. Elle ne craint pas de s’aventurer dans la forêt pour le plaisir d’explorer les lieux
. Elle y cherche des plantes médicinales et y rencontre ses amis indiens Geai et son grand-père Aigle Blanc auprès de qui elle aime apprendre les secrets de la nature. Ses allers retours incessants vers les bois, font que ses voisins et le pasteur la suspectent de sorcellerie car il est anormal, pensent-ils, pour une fille d’avoir une activité extérieure et potentiellement dangereuse. Un dialogue entre Mary et le révérend Johnson traduit la misogynie ambiante de l’époque et l’intelligence nécessaire à l’héroïne pour paraître empathique face aux préjugés de l’homme d’Eglise. En effet, en plus de trouver suspect que Mary aille en forêt, il trouve anormal que la jeune fille ait du répondant :

- J’ai entendu dire que tu erres dans les bois.

- Uniquement pour ramasser des plantes pour Jonas et Martha. 

- On m’a rapporté aussi que tu avais toujours beaucoup à dire pour ta défense. Dis-moi donc Mary, abhorres-tu le diable et toutes ses manigances ?

- Oui monsieur.

- Crois-tu en Dieu ? Vis-tu selon Sa Parole ? 

- Oui. Oui, bien sûr ! 

J’ai hoché vigoureusement la tête.

- Pourquoi ce catéchisme ?

-Espérons que c’est bien le cas. Car je suis Son Représentant ici dans cette communauté. N’oublie jamais cela. Il n’y a rien, rien qui m’échappe, ou que je ne sache. 

Il réfléchit un instant. 

· Es-tu obéissante ? 

· Oui, monsieur. 

J’ai gardé les yeux baissés, m’efforçant de paraître suffisamment soumise.

· Prends bien garde à toujours l’être. Souviens-toi : la rébellion est comme le péché de sorcellerie. C’est écrit dans le Livre de Samuel…

Lorsqu’elle fuit les siens qui croient détenir des preuves irréfutables et veulent l’arrêter pour sorcellerie, elle se dirige vers la forêt enneigée et infestée de loups. Au bout de plusieurs heures de cavalcade la fatigue l’envahit et elle s’affaisse contre un arbre. Le froid la saisie mais elle préfère se laisser mourir plutôt que d’être capturée par des membres de sa communauté. Elle aimerait mieux geler sous cet arbre plutôt que d’être pendue pour des accusations mensongères
. De la même manière, Agathe montre à plusieurs reprises un courage prodigieux. Face à des pirates, elle reste maîtresse de ses nerfs, brandit un poignard et crie à l’abordage :

Sur mon instance un officier me remit un poignard. J’observai la lame luisante avec inquiétude. Serais-je capable de tuer un homme ? Pourtant je ne tremblais pas. Je puisai mon courage dans la pensée que la mort était préférable à l’esclavage ou au viol […] D’une bordée de coups de canons, le capitaine chercha à impressionner notre adversaire qui répondit par autant de coups […] Je n’avais jamais entendu tonner le canon si près, l’odeur de la poudre et la peur me galvanisèrent. Le poignard à la main, je bondis à l’avant du navire et de façon un peu ridicule, je l’avoue, je hurlai : A l’abordage ! L’équipage et les hommes présents à bord, étonnés par mon courage, se ruèrent à mes côtés en hurlant à leur tour : A l’abordage !

Tara aussi possède un caractère « bien trempé » qui s’affirme au fur et à mesure de l’aventure. Dès le début du roman elle repousse brillamment un ennemi terrifiant
 sans trembler. Elle sait prendre des décisions, les imposer, trouver des solutions souvent risquées, mais parvient toujours à s’en sortir. A dix ans, Reason tue sans le vouloir un garçon qui l’avait insultée et traitée de sale aborigène. Elle s’en explique :

Ce jour-là, ma colère avait grandi et encore grandi. Un hurlement avait jailli en moi. Ma fureur était semblable à une vague, à un raz de marée. Quelque chose avait explosé devant mes yeux, et tout ce que je voyais baignait dans une lumière rouge. Lorsque j’étais revenue à moi, le garçon gisait à terre, mort. Plus tard, on m’avait expliqué qu’il avait eu une embolie, mais j’avais toujours su que c’était ma faute. Je me souvenais de ce que j’avais éprouvé au moment de sa mort : je m’étais sentie bien.
 

Lorsque Black, son grand père malfaisant, refuse de la laisser partir et veut lui voler son énergie vitale, elle est terrifiée et furieuse. Une force puissante monte en elle et éclate à la surface de sa peau. Elle est comme en feu et voit à travers la peau de son ennemi. Elle perçoit les battements de son cœur et il devient complètement à sa merci. Elle renonce à le tuer au dernier moment.
 De la même manière, à Saint-Domingue,  face à un tortionnaire d’esclaves qui leur cingle le dos, la révolte d’Agathe est telle, qu’elle  exerce involontairement ses pouvoirs contre lui: 

Sur l’instant, je sentis qu’une force m’habitait et se dégageait de moi. Mentalement, je lui souhaitais de souffrir comme il nous faisait souffrir. Soudain il poussa un cri, porta une main à sa jambe, vacilla et s’écroula sur le sol…. Je n’en cru pas mes yeux. Etait-ce moi qui avais produit sa chute ? Mon pouvoir existait-il vraiment
 ? 

Puis elle veut participer aux réunions de son ami Samuel afin de former un mouvement de libération, mais ce dernier refuse car ce n’est pas la place d’une femme au dix-septième siècle
. Elle donne l’image d’une jeune fille impliquée dans la vie de la cité et révoltée contre les injustices. Puis, contrairement aux convenances de son époque son désir est d’épouser l’homme qu’elle choisira
.

 
Nos héroïnes sont fières, intrépides, nerveuses et leurs valeurs morales sont nobles, comme celles des chevaliers. En dignes descendantes de la vision romantique de Michelet, les sorcières restent des révoltées sociales et recherchent à faire le bien autour d’elles sans pour autant renier leur liberté de pensée. 

3.1.1.2/ Amoureuses mais pas soumises

Les sorcières sont des adolescentes ou des préadolescentes qui, comme beaucoup de leurs congénères des deux sexes, sont sentimentales à l’exception de Reason et Isa qui ne semblent aucunement l’être. 

Quelques-unes aiment des garçons pour de nobles raisons, ce qui est le cas d’Agathe et de Mary. Agathe au fil de l’histoire est éprise de Constant, de Samuel puis d’Asselin ; Le premier pour la gentillesse et l’attention qu’il lui porte, le deuxième pour son humanisme et son combat en faveur des esclaves et le troisième pour leur amour commun des plantes. Or à aucun moment elle ne modifie ses plans pour un garçon. Cependant la fin de l’histoire surprend car Agathe, insoumise et indépendante jusque là, finit par abdiquer face à son manque d’argent pour subvenir aux besoins de son demi-frère. 

Hélas ! Les mois passaient et je dus me rendre à l’évidence. Je ne pouvais assumer seule l’entretien de ma mère et l’avenir de Joseph et j’avais honte de solliciter constamment l’aide de mon oncle. Une solution s’imposa à moi : épouser un homme riche. Une fois mariée, il m’appartiendrait de m’occuper de Joseph en cachette
. 

On découvre une Agathe un peu plus soumise à la volonté de sa tante qui la convint de renoncer à ses ambitions et à ses pouvoirs en épousant un vieil homme aisé. Sa soumission est toutefois nuancée par le fait qu’elle accepte de se marier par intérêt et non forcée par un homme. Mary vit une grande amitié sur le bateau qui l’emporte en Nouvelle Angleterre avec Jack le moussaillon qui lui fait découvrir les recoins du navire. Puis elle tombe amoureuse de Geai l’Indien qui éprouve également des sentiments pour elle. Tous deux sont rejetés par la communauté de colons et se retrouvent autour de valeurs telles que l’amour de la nature et le respect d’autrui. Verte et Soufi s’apprécient beaucoup et deviennent des confidents. Lorsque Verte tente de retrouver son père grâce à la sorcellerie, Soufi est avec elle. Il est très admiratif envers sa jeune amie car, dit-il, « elle aurait pu essayer de trouver le numéro gagnant du Loto. Mais non. Elle préfère chercher son père, un type qu’elle n’avait pour ainsi dire jamais vu. Quelle fille invraisemblable. Quel beau caractère. J’étais assez fier qu’elle m’invite à voir ça.
 ». Le fait que Soufi prononce ces mots-là à la première personne leur donne du poids et valorise d’autant plus l’héroïne. 

D’autres tombent amoureuses pour des raisons plus superficielles, comme l’apparence physique ou la réputation, mais cette caractéristique n’est pas propre aux filles, bien au contraire. Toutefois leur superficialité associée à une dépendance vis-à-vis des garçons plutôt qu’à une attitude détachée peut sembler négatif pour l’image des femmes. En effet cela suggère que les filles sont faibles et vulnérables plutôt que fortes et douées de raison. A priori on pourrait penser que Morgane et Vanessa, nos deux héroïnes de séries « pour filles »,  s’accomplissent en découvrant la force de leurs pouvoirs. Mais cela semble presque secondaire à leurs yeux, en comparaison de réussir à sortir avec des garçons. Dans L’éveil de Morgane, Nicolas sent que Morgane a des « pouvoirs magyques
 ». Il l’attire vers la Wicca en la séduisant mais on ne sait pas s’il est vraiment sincère ou si son seul objectif est de « recruter » une « sorcière-née » puissante. Morgane est autant attirée par cette religion druidique que par le beau Nicolas. Bien qu’elle soit l’héroïne du livre, son personnage n’est pas très valorisant pour l’image des jeunes adolescentes car on pressent qu’elle ne se serait pas intéressée autant à la Wicca si son camarade n’avait pas été si beau, « un miracle permanent […] Un dieu tombé parmi les humains – et les humaines 
». Cela dit, l’originalité de cette situation réside dans le fait qu’un garçon sorcier initie une fille à la sorcellerie et non l’inverse. Voyons maintenant la hauteur de leurs pouvoirs. 

3.1.2 / Pouvoirs toujours plus grands


Historiquement il existe deux types de sorcelleries. La première est « la petite magie de la sexualité, des philtres d'amour, du beau, du mauvais temps et de la divination »
. La société romantique du XIXe siècle l'a réhabilitée, faisant de la sorcière une "bonne sorcière" marginale et une sage-femme. La seconde sorcellerie, totalement imaginaire, est associée aux femmes et au Diable. Nous avons vu précédemment que la figure diabolique de la sorcière littéraire a disparu et donc sa magie avec elle. Nos héroïnes modernes ont seulement conservé de leurs ancêtres les dons de « petite magie » puis s'en sont vu attribuer de nouveaux. Les sorcières postmodernes telles que Tara, Reason et Vanessa sont des supers héroïnes. Elles combattent de dangereux adversaires avec brio et jettent de puissants sorts. Leurs dons d’attaque et de défense sont connotés du genre masculin, ce qui accroît leur valeur auprès des lecteurs de sexe masculin. A force de proposer des personnages féminins aux pouvoirs magiques redoutables, les jeunes lecteur-trice-s intègrent que ces qualités surnaturelles, physiques ou intellectuelles sont aussi féminines. 

3.1.2.1/ Les dons traditionnellement féminins

Associées au symbole de fécondité, les femmes sont considérées comme responsables de la reproduction mais aussi de la mort. Les romans pour adolescent-e-s traitant de sorcellerie féminine récupèrent ce stéréotype et celui de l’intuition féminine et en expulsent les caractères négatifs. On y rencontre des sorcières aux dons et aux connaissances traditionnellement dits féminins comme l’imposition des mains, la pratique des accouchements, la connaissance des plantes médicinales, des potions et la voyance. Leurs pratiques magiques sont exclusivement médicales et bénéfiques à autrui. Ces ouvrages sont fidèles à la vision romantique de Michelet, qui fit de la sorcière une « bonne sorcière » et  une « révoltée sociale ».

Mary et Agathe ont le don de guérir les malades en posant simplement leurs mains sur eux. Leur pouvoir est très important et comme elles sont avides de connaissances, elles le développent en « apprenant le métier » auprès d’un vieux chaman
, d’une sorcière ou d’indiens. Elles acquièrent des connaissances médicales qui leur permettent de guérir par les plantes et des décoctions. Au début rien ne prédestine Agathe à être une sorcière car sa mère et sa tante n’en sont pas. C’est une vieille dame bretonne qu’elle va visiter un jour avec son oncle qui lui transmet le don
. Elle se rend progressivement compte qu’elle peut soigner les gens et commence à vouloir se former. A Saint-Domingue, le sorcier Zaka la prend pour la « Déesse blanche » et accepte de lui transmettre son savoir sur les plantes médicinales. Agathe lui fait croire qu’elle est cette « sorcière blanche » tant attendue dans le but d’apprendre de sa bouche le pouvoir des plantes exotiques. Elle se dit qu’un petit mensonge en échange d’un tel savoir vaut la peine. De retour en Bretagne, Agathe exerce à deux reprises le métier d’herboriste, et dans l’arrière boutique, celui de guérisseuse. Mary, après avoir traversé moult péripéties durant sa vie, ouvre une maison de guérisseuse pour soulager la douleur des autres
. La renommée de sa maison devient internationale et l’on vient de très loin pour apprendre auprès d’elle la médecine:

La guerre nous donnait fort à faire, mais Satehhoronies et moi-même traitions tous nos patients de la même manière : malades, blessés, guerriers ou prisonniers, cela ne faisait aucune différence à nos yeux. Notre maison devint célèbre, non seulement chez les Haudenosaunee, mais également parmi d’autres nations. Les visiteurs affluent des quatre coins de l’horizon – jeunes, vieux, hommes, femmes, Indiens, Africains et Européens. Ils venaient apprendre l’art de guérir et chacun apportait ses propres connaissances. Nous ne leur demandions qu’une chose : c’était de venir avec des intentions pacifiques, de renoncer à toute haine et d’oublier toutes leurs différences en les déposant comme leurs armes au seuil de la maison. C’est ainsi que j’ai vécu. 
 

Lorsque nous faisons connaissance avec Isa, son don de guérison n’est pas développé correctement car elle n’est pas en paix avec elle-même et n’accepte pas sa différence. Sa tante Iohan a-Style, sorcière assumée, lui propose de l’aider à apprivoiser ses dons:

Lorsque je t’ai laissée, tu possédais des dons venus de Dieu : le don de clairvoyance et le don de guérison. Je pourrais t’apprendre à apprivoiser ces dons : ils se manifesteront de toute manière, que tu le veuilles ou non. Mais il faut veiller à ce qu’ils se développent correctement. Si tu es mal vue des gens d’ici, ce n’est pas par ta faute : même un guérisseur comme ton père adoptif est suspect, de nos jours. Demdyke s’intéresse à toi, et le pasteur aussi : ces gens là sont dangereux, et il y en a de pires encore. Tu ferais donc mieux de venir avec moi tout de suite, au moins pour quelques semaines, le temps que toutes ces affaires tombent dans l’oubli. 

Mary, Agathe, Isa, Morgane et Agnès ont également des dons médiumniques. Elles peuvent lire le passé et prédire l’avenir. Isa fait un cauchemar récurrent dans lequel elle voit un visage brûler dans des flammes : 

… A l’improviste, avec une violence inouïe, je suis projetée dans la lumière aveuglante d’une fournaise. Des flammes me lèchent le visage, dansent devant moi, tout autour de moi. Je veux tourner la tête, mais elle est paralysée. Je veux crier, mais l’air me brûle la gorge comme un fer rouge. Sous le bâillon brûlant, je roule des yeux, je me débats et me tords en tous sens, mais je suis prisonnière de ce supplice… Et puis j’ouvre les yeux… Il y a un visage dans les flammes, toujours le même visage… 

Ce visage qui la terrifie mais qu’elle ne reconnaît pas n’est autre que celui de sa mère brûlée vive parce qu’elle était une sorcière. A force de concentration elle parvient à reconnaître le visage de sa mère et à revivre la scène complète. Elle découvre l’acte fondateur de son existence :

… C’était le visage d’une femme. Ce visage dont je n’avais jamais osé me souvenir. Ce visage que je connaissais, que j’aimais plus que tout au monde […] Les flammes s’emparèrent des vêtements de ma mère, l’encerclèrent. Je m’entendis hurler : « Non ! C’est ma maman ! Ne lui faites pas de mal… » Puis le cri du soldat soudainement déséquilibré par la force de ma volonté, et projeté dans les flammes, et ma propre chute dans les charbons ardents. Puis Iohan se précipitant pour me sauver du feu, ses cheveux s’embrasant, ses mains brisées entourées de bandages repoussants les bûches enflammées […]

Isa détient d’énigmatiques pouvoirs qui résident dans le feu, enfermés dans sa petite enfance. En affrontant sa peur cauchemardesque du feu elle recouvre sa mémoire. Elle comprend enfin ses origines, qui elle est, c'est-à-dire la descendante d'adeptes de l’antique religion, qui vouent un culte aux forces de la nature, un culte agraire à la figure cornue du taureau et un culte festif aux cycles de la lune. Mary et Agnès ont également de nombreuses visions. Mary voit l’avenir tandis qu’Agnès lit le passé. Grâce à ses capacités médiumniques, Agnès voit en rêve la vie de son ancêtre Mary. Par un effet hypnotique elle quitte la réalité, en fixant trop longtemps l’écran d’ordinateur
, bercée par la voiture
 ou endormie dans la loge de sudation de sa tante indienne
. Mais elle se refuse de faire comme sa « tante M ». Cette dernière organise dans la réserve, des cérémonies d’offrandes à la Déesse Mère, « pseudo quêtes spirituelles » pour citadins à la recherche d’un « épanouissement spirituel ». 
  

« Ces nouveaux personnages débarrassés […] de la lourdeur démoniaque du passé, sont d’une certaine façon les filles de papier des sorcières, nées dans les milieux féministes anglo-saxons, depuis la fin des années soixante-dix. Elles s’approprient le pouvoir de la science médicale…
 » 

3.1.2.2/ Les dons traditionnellement masculins

Tara, Reason et Vanessa combattent les forces du Mal et possèdent des dons jusque là dit masculins car associés à la guerre et à la mort violente. Nos héroïnes aux âmes fortes sont des élues, aux pouvoirs supérieurs à la moyenne qui se manifestent tout seuls tant ils sont puissants. 

Elles en ont hérité soit d'illustres ancêtres, soit de leur mère biologique. L'éternel féminin ne serait donc plus la beauté mais la force de vaincre. Cette masculinisation est intéressante car elle amoindrit l'opposition fille/garçon et permet aux héroïnes d'être mieux intégrées à la société. La revalorisation de l'image des femmes passe par l'acceptation des personnages féminins et le renforcement de leurs prérogatives sociales. De ménagères dociles uniquement représentées dans la sphère privée elles investissent le devant de la scène et guident les autres personnages dans leur lutte effrénée.  Leur destin est de « sauver le monde », pour cela elles rivalisent de talents innés que nous allons détailler. 

Reason a le don des structures et des nombres
.  Elle innove radicalement et propose enfin l'image d'une jeune fille peu studieuse et pas coquette, mais réellement géniale lorsqu'elle manie les chiffres. Elle construit des chaînes arithmétiques dans sa tête,  nommées « fib » et inspirées de la fameuse suite de Fibonacci. Lorsqu'elle se retrouve hébergée contre son gré chez sa grand-mère, elle se concentre sur ses « fib » pour que son esprit reste rationnel et ne tombe pas sous son influence qu'elle croit machiavélique. Lorsque Reason comprend qu’elle est une sorcière et les horribles conséquences que cela entraîne, elle décide d’utiliser son génie pour trouver une solution rationnelle à un problème complètement irrationnel. 
Nos trois sorcières sont très « douées » car elles n’ont pas besoin d’incantation ni de baguettes, leur simple volonté suffit. Vanessa peut devenir invisible et Morgane sent une énergie violente l’envahir lors des rituels de Wicca. Tara est une très puissante sorcière aux dons instinctifs de télékinésie: 
Tara ne réfléchit pas. Dans une volonté désespérée de détourner le feu pourpre, elle saisit le rayon d’une main et d’un geste violent le renvoya vers l’agresseur, le blessant en plein visage. L’homme hurla de rage et de douleur. Il tituba aveuglément jusqu’à la longue limousine noire qui l’attendait, et celle-ci fit demi-tour dans un furieux crissement de pneus.

Lorsque sa grand-mère se fait attaquer par deux Sangraves, dont leur chef Magister, Tara réussit à leur échapper et leur envoie une variété de rayons qui les pétrifient et les carbonisent
. Elle présente un pouvoir hors norme qui se manifeste tout seul tant il est puissant. Elle est la fille du frère de l’impératrice d’Omois et donc héritière de l’empire. Lorsqu’elle découvre son pouvoir, elle en est effrayée puisqu’elle vit dans le monde tel que nous le connaissons et n’a pas connaissance des mondes parallèles. Tara ne peut pas utiliser sa magie, de peur de tuer sa grand-mère qui a promis sur sa vie au père de Tara de ne jamais faire d’elle une sortcelière, afin qu’elle ait une vie normale. Les sortceliers utilisent la force pour lancer des sorts, et doivent créer une formule orale, pour les lancer. Tara elle, n’a pas besoin de parler et lance les sorts par la pensée uniquement. Elle dispose d’un objet magique qui accroît son pouvoir, la Pierre Vivante. Il s’agit d’un objet très rare trouvé sur une île qui se lie à jamais à son propriétaire et lui donne encore plus de pouvoir. Tara casse l’image traditionnelle de la sorcière avec sa baguette, son balai et son chaudron. Elle peut même se transformer en dragon et cracher du feu.
 

Reason, Tara et Vanessa n’ont pas besoin de parler pour lancer des sorts tant leur pouvoir est élevé. Elles font l’expérience de la destruction voire de la mort mais en réchappent grâce à leurs talents. Qu’elles volent, propulsent leurs ennemies dans les airs, envoient des flammes ou disparaissent, nos héroïnes n’ont jamais peur et ne doutent pas de leurs forces. Elles sont de véritables « casse-cou » car leurs mères ne les ont pas élevées pour en faire de petites filles sages. 

3.2/ Des filles émancipées du joug maternel

Les mères des sorcières ne sont pas stéréotypées et ne se réalisent pas dans la maternité. Elles sont hétéroclites à l’image de leurs filles. Plusieurs d’entre elles ne s'occupent pas de leurs enfants et laissent leur éducation à une grand-mère ou à une tante. Les mères de Mary, Isa, Tara, Verte, Agnès et Reason sont des sorcières. Celles d’Agathe, Vanessa et Morgane n’en sont pas. Celles de Reason et d’Agnès ne veulent pas entendre parler de leurs pouvoirs magiques et de leur nature de sorcière. La première donne à sa progéniture, un prénom évoquant la rationalité et la deuxième quitte sa fille et la réserve indienne où elle a grandit pour aller exercer le métier de croupière à Las Vegas. Si elle laisse le choix à sa fille de croire à la magie, ce n’est pas le cas de Sarafina la mère de Reason. Sarafina est atypique. En perpétuelle fuite d’elle-même, elle se promène à travers toute l’Australie avec sa fille, loin des villes et proche de la nature. Elle lui fait croire depuis sa naissance que sa grand-mère est une vieille sorcière malfaisante pour qu’elle n’ait jamais envie de la rejoindre et d’exercer elle aussi la sorcellerie. Quand Sarafina est internée à l’hôpital psychiatrique, Reason encore mineure, est obligée d’aller vivre chez sa grand-mère. Mais Reason se rend vite à l’évidence qu’Esméralda n’est pas une mauvaise femme et qu’elle-même possède un don extraordinaire. Elle ne rejette pas pour autant sa mère, qui n’a fait que tenter de la protéger de ses propres démons. 

La relation mère/fille la plus intéressante à analyser est celle de Verte et Ursule.  Ursule, la mère de Verte voit sa fille devenir une jeune fille, sans qu’à aucun moment elle ne montre de prédisposition particulière pour la sorcellerie. Cela la chagrine : 

Je la regardais grandir, attentive au moindre signe surnaturel. Mais quand elle a atteint ses dix ans, elle était toujours d’une normalité déprimante. Jolie fille, bonne élève, brave camarade, rigolote, soigneuse et gentille. J’attendais encore qu’elle fasse voler les meubles dans l’appartement quand je me suis rendu compte[…] que le seul grand changement qui affectait sa vie était qu’elle regardait les garçons d’un œil à la fois moqueur et intéressé […] voilà ce que l’âge avait fait de ma seule héritière. Après tout ce que j’avais fait pour elle, moi qui lui avait consacré les plus belles années de ma vie. J’étais déçue […]

Ursule voudrait faire d’elle une grande sorcière mais Verte n’est pas d’accord et elle en débat avec sa grand-mère qui tente de la convaincre que sa mère a raison. Or Verte n’en démord pas et argumente très pertinemment pour défendre son point de vue. L’auteure retranscrit tous les dialogues au style direct, renforçant ainsi le poids des propos de chaque personnage et notamment ceux de Verte:

· Oui, je sais qu’elle s’est mis en tête de faire de moi une grande sorcière, que je sois d’accord ou non. Ce que je ne comprends pas c’est pourquoi elle ne se contente pas d’être une grande sorcière, elle. Comme ça, elle pourrait me ficher la paix
.

Puis plus loin :

· Vois-tu Mamie, ce qui m’énerve le plus, c’est que je ne peux pas choisir. Ce n’est pas juste d’être obligée de faire des choses que l’on n’a pas envie de faire. Je suis très bien comme je suis. Je ne veux pas changer. Je ne veux pas ressembler à Maman. Elle n’a qu’à se ressembler elle-même puisqu’elle se plait tant
. 

« Cette jeune sorcière en herbe se meut dans le champ des tensions entre les traditions familiales, les conflits de générations des femmes sorcières, les attentes d’une mère ambitieuse, puisque émancipée, et ses propres intérêts, ses propres aspirations et émotions. 
 » Comment ne pas se reconnaître dans ce roman rafraîchissant lorsque l’on est une fille ou une mère ? En effet Verte ne comprend pas pourquoi sa mère veut à tout prix qu’elle devienne une sorcière comme elle alors qu’elle n’aspire qu’à être « normale ». Ursule envoie donc sa fille « découvrir le métier » auprès de sa grand-mère avec qui elle semble plus proche. Verte lui explique que sa mère s’est mise en tête de faire d’elle une grande sorcière, qu’elle soit d’accord ou non. Elle ne comprend pas qu’elle veuille lui imposer quelque chose qu’elle ne veut pas. Ce dialogue sur la filiation du don fait échos à la féminité qui nous vient de la mère et qui aux yeux des hommes est un don mystérieux. Avec humour Marie Desplechin traduit le désir de tout adolescent-e de se démarquer de ses parents et notamment de leurs « choix de carrière ». Verte donne une image valorisante de l’émancipation des jeunes filles, du courage et de l’intelligence nécessaire pour défendre ses propres choix. L’auteure prend l’émancipation des femmes à contre-pied en proposant un personnage de petite fille qui souhaite mener une vie plus « pantouflarde » que celle de sa mère. En substance, Ursule dit à Verte, « tu seras femme, ma fille » et Verte lui répond " Je serai mère, maman. Que cela te plaise ou non!". Ainsi Verte se choisit d’autres modèles de mère. Elle rêve de normalité, et  sa mère finit par la rejoindre et l’autorise à grandir différente d’elle. Elle lui permet de ne pas simplement reproduire.

 L'émancipation des femmes doit permettre à celles qui le souhaitent de mener une vie de mère au foyer, aussi ennuyeux que cela puisse paraître aux yeux de celles qui ont lutté pour faire sortir les femmes de la sphère privée et des « couches. » Mais de manière plus générale, les relations de nos jeunes héroïnes avec leurs mères ou leurs mères de substitution, nous apprennent que les filles peuvent enfin attendre d'elles, autre chose qu’un apprentissage de la fonction maternelle. L’identité d’une femme est maintenant plus complexe à définir. 

CONCLUSION

L’intention première de cette étude était de souligner deux phénomènes dans la littérature jeunesse depuis quelques années : l’explosion des collections dites pour adolescents, et la place de plus en plus importante laissée aux personnages féminins. Aux collections sexuées se juxtaposent des collections par tranches d’âges qui proposent de nombreuses héroïnes, loin des clichés de la jeune fille, bien élevée, « bonne à marier », marchant dans les pas de l’homme. De nombreux auteur-e-s à la plume incisive leur font endosser le premier rôle et proposent des figures féminines fortes, défendant une image valorisante des femmes. Ce constat est très positif puisqu’en plus de toucher un lectorat féminin, et de lui renvoyer une image positive de lui-même, les collections « unisexes » telles Scripto, Syros, Thierry Magnier, proposant ce type de personnages peuvent aussi toucher des garçons. 

En ce qui concerne nos sorcières, de fait, les jeunes lecteurs mâles peuvent aussi s’identifier à ces « icônes féminines », qui combattent des entités masculines et l’emportent en puissance sur elles. L’autre révolution des sorcières modernes est l’émancipation vis-à-vis de leurs mères. Ces jeunes adolescentes ne veulent pas forcément suivre les traces maternelles et les mères ne sont pas non plus stéréotypées et ne se réalisent pas dans la maternité. La valorisation de l’image des femmes passe par une multiplication des modèles de référence positifs auprès des jeunes lectrices mais repose aussi sur la mise en valeur de leurs qualités auprès du lectorat masculin. Et contrairement aux héros et héroïnes de certaines collections récentes qui s’adressent soit aux garçons soit aux filles, Tara Duncan, Dans les griffes de la sorcière ou Journal d’une sorcière sont susceptibles de plaire autant aux uns qu’aux autres. En effet, les romans de notre corpus proposent un amoindrissement des identités de sexes car l’éventail d’héroïnes plurielles, toutes différentes, élargit les modèles de références féminins. Sans être des garçons manqués, elles gagnent en assurance et en responsabilité. Ce sont de vraies femmes ! Ainsi, les garçons peuvent s’identifier à des personnages féminins et associer leurs qualités, non plus à la masculinité, mais à la féminité. Encore faut-il que les adultes prescripteurs aient l’ouverture d’esprit nécessaire pour amener les garçons à lire des livres dont le personnage principal est une fille. Pourquoi, alors, les auteur-e-s ont-ils nécessairement besoin d’utiliser le personnage de la sorcière pour incarner une figure féminine forte ? Peut-être encore parce que la sorcière reste l’incarnation à la fois de l’insoumise, de la marginale, de l’aventurière, de la « piratesse », de la révoltée. La sorcière, de par ses pouvoirs extraordinaires, est une femme dominante et puissante. Elle fait peur aux hommes imbéciles et médiocres mais force le respect de ceux qui ne vivent pas la différence des sexes comme un rapport de domination. En outre, la sorcière fait vendre plus que la femme pirate, Harry Potter oblige. 

Ceci étant dit, de plus en plus de romans pour adolescents proposent des figures féminines fortes qui ne sont pas des sorcières. On croise de nombreuses aventurières,  mythiques ou imaginaires. Elles s’appellent Victoria Reed
, Vanille
, Anne Bonny
, Nancy ou Minerva
 Elles sont fascinantes et nous emportent vers des contrées inconnues, dans des épopées rocambolesques. Elles forcent leur destin, et par la même occasion notre admiration. Il s’agit de grandes aventures dans un monde de domination masculine. Depuis peu de temps aussi, la littérature jeunesse laisse la parole à des filles dites « marginales » qui ne supportent ni l’indifférence ni la pitié. Elles sont homosexuelles, « filles mères », subissent de la violence ou ont un « secret de famille ». Elles s’appellent Ida
, Colline
, Florence
 ou Elisabeth
.  On y croise aussi nos contemporaines, des jeunes filles rebelles, amoureuses, insoumises, qui veulent être reconnues à leur juste valeur, à l’image de Leshaya
, Samira
, Yasmina
 ou Isabelle
. 

Bien que l’on ait déploré dans ce mémoire, la banalisation du personnage subversif de la sorcière, elle valorise cependant l’image des femmes, car on ne peut qu’admirer sa capacité à assumer sa différence – celle d’être une sorcière ou une femme ? - , à prendre son destin en main et compatir au martyre de ses ancêtres brûlées sur les bûchers. La sorcière est en quelque sorte « réhabilitée » en littérature, encore faudrait-il que le terme de sorcière ne soit plus une insulte misogyne et qu’il s’affranchisse enfin des traits manipulateurs et pernicieux qui lui sont associés, à l’égal des « bons » sorciers, ceux-ci pouvant autant exceller en magie, en cuisine, qu’en politique…
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